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Leure de M. Moumy, missionnaire Lazariste
ein Chine, a M. ETIENNE, procuweur-général
de la Congrégationde Saint-Lazare.

mongolie, Sifefelmb,

MONSIEUR ET TRÈS CHRE

ce i1 octbre 1835.

CorwRixLE ,

Aussitôt arrivé en Tartarie, je m'empresse
de vous donner un signe de vie qui vous rassure sur mon compte. Je ne doute pas de votre
impatience à recevoir de mes nouveles, depuis.
ui.

L

que vous savez mon départ de Macao pour
une mission dans laquelle je ne pouvais arriver
qu'en traversant toute la Chine et en faisant
plus de six cents lieues au milieu de dangers
de tous genres. Grâce à Dieü, j'y suis arrivé
sain et sauf et le coeur rempli de joie. Je ne
vous écris aujourd'hui que quelques mots. Je
me réserve d'écrire à M. le Supérieur général
tous les détails de mon voyage. Ils l'intéresseront beaucoup, je n'en doute pas, et ce sera
une bien douce consolation pour lui dans sa
vieillesse, de voir avec quelle bonté et quelle
tendresse la divine Providence dirige et protège ses enfans dans ces régions lointaines et
périlleuses. C'est aussi pour cela que je les lui
adresse plutôt qu'à vous, en reconnaissance
du tendre intérêt qu'il porte à nos missions,
et de la paternelle et vive affection qu'il nous
porte. D'ailleurs il ne manquera pas de vous
en donner communication.
Je me bornerai à vous dire quelques mots
sur les premiers objets dont je me suis occupé
aussitôt après mon arrivée. Mon premier soin
a été de convoquer et de réunir autour de
moi les confrères chinois qui travaillent dans
cette mission. J'ai indiqué pour notre réunion

le 27 septembre, jour célèbre pour nous par

la mort de notre bienheureux père Saint-Vincent, et proprement pour nous, la fè tesolennelle de ce grand Saint; puisqu'un décret
du Souverain Pontife y a transféré pour nous en
Chine, sa fête qui se célèbre en France le ig
juillet. Nous avons commencé aussitôt, tous
ensemble, les exercices de la retraite, que
nous venons de terminer heureusement a ma
grande satisfaction et édification. Depuis l'exil
de M. Lamiot, pendant l'espace de seize ans,
nos confrères avaient été privés du bonheur de
pouvoir se réunir pour vaquer à ces saints
exercices, qu'ils n'avaient pu faire qu'en particulier. Us sentaient autant que moi la nécessité
de cette réunion, tant pour faire connaissance
que pour nous concerter ensemble sur une infinité de choses indispensables pour bien diriger la mission qui nous est confiée. Cette réunion paraissait d'uneexécution difficile dans les
circonstances présentes. Deux confrères se trouvaient à Pékin, à 4o lieues d'ici, et un autre
Si2ao lieues. Le temps suffisait à peine pour
aller et revenir. Notre maison se trouvait pleine; nous avions avec nous monseigneur de
Capse, vicaire apostolique de la Corée, et
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M. Mauban, prêtre des Missions étrangères,
et il fallait loger trois Missionnaires et leurs
catéchistes. D'un autre côté, la persécution
faisait de terribles ravages à quelques lieues
de nous. Toutes ces difficultés ne nous ont
point arrêtés. Le danger de la persécution ne
nous effrayait pas trop; outre que nous nous
trouvons au delà de la grande muraille, .et
par conséquent hors du territoire des Mandarins persécuteurs, celui dont nous dépendons
directement, n'est pas disposé a, nous persécuter, non plus qu'un des principaux du cheflieu. Pour ce qui regarde le logement., nous
trouvâmes le moyen de nous arranger. Nos.
confrères se prêtèrent à tout admirablement.
Mes désirs furent, par la grâce de Dieu, amplement accomplis. M. Lin arriva après avoir
visité et confessé ueuf confesseurs de la Foi
qui sont incarcérés à Suea-hou-fou : M. Han
arriva huit jours avant l'époque fixée; et
M. Kouo, qui était le plus éloigné, se rendit
l'avant-veille du jour marqué. Nous entrâmes
en retraite le 27 au soir. Tout s'y passa avec
la même régularité que dans notre maison de
Paris. Je ne pouvais m'empêcher de verser des
larmes d'attendrissement en voyant le sileice,

le recueillement et la ferveur de toute la maison. Nous passames une bonne partie du temps
à l'explication de nos constitutions, et a commenter les sages règies particulières faites pour
ces Missions par notre vénérable confrère
M. Ghislain, dont la mémoire est bien précieuse ici, et les instructions pastorales de son
illustre prédécesseur monseigneur Alexandre
Goreà, Évêque de Pékin, dont le souvenir ne
s'effacera jamais dans ces contrées. Les édifiantes dispositions de nos hons confrères chi»ois m'ont rempli de consolations. Ils ne cessaient de m'exprimer leur reconnaissance de
leur avoir procuré le bonheur de faire la retraite, et ils ne tarissaient pas en témoignages
de respect et de confiance. Celui qui fut surtout
un grand sujet d'édification, et qui fit verser
des larmes d'attendrissement à tous les autres,
ce fut le respectable M. Sué, qui avait occupé
la place de Supérieur de la Mission jusqu'à
mon arrivée. Il nous donna des preuves d'une
bien profonde humilité, en témoignant sa joie
d'être déchargé du fardeau qu'il venait de
mettre sur mes épaules, et en demandant pardon des fautes qu'il avait commises durant
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tout le temps qu'il l'avait porté. Avant de nousa
séparer, tous me demandèrent ma bénédiction
avec des marques non équivoques d'une excellente volonté et d'une obéissance parfaite.
Cette retraite nous a fait tant de bien à tous,
que nous sommes bien décidés, avec la grâce
de Dieu, si l'Empereur et les Mandarins nous
laissent tranquilles, de nous réunir tous les
ans, non pas seulement pour la retraite, mais
pour deux mois, comme autrefois nos confrères
le faisaient dans la maison, de Pékin. Il faut
bien tout ce temps pour respirer un peu, se
ranimer dans la piété, et pour que je puisse
donner à nos confrères chinois tous les avis
et toutes les décisions dont ils ont besoin, soit
pour leur propre sanctification, soit pour le
plus grand bien de notre Mission. Ce sera un
excellent moyen pour moi de savoir au juste le
progrès que fait la foi dans nos chrétientés et
les fruits spirituels qui s'y opèrent.
Je n'ai trouvé que deux écoles assez mal
montées. J'ai chargé nos confrères d'en établir
dans toutes leurs missions respectives. C'est ic,
comme partout un moyen puissant de faire le
bien. C'est une dépense qui retombera tout

entière sur nous, parce que nos chrétiens sont
en général tous pauvres; mais la Providence
y pourvoira.
Je ne veux pas négliger non plus la contrebande que nous faisons aux païens, en faisant
baptiser leurs enfans exposés et moribonds.
C'est là une des bonnes uenvres les plus excellentes, surtout à Pékin, où ces enfans sont en
très grand nombre. On en a baptisé 363 durant cette année. Celte uenvre est aussi passablement dispendiense> Mais peut-il en coûter
trop cher pour peupler le ciel d'anges, et pour
procurer à ces innocentes créatures, le bonheur
de voir, d'aimer et de posséder Dieu durant
toute l'éternité ? Et n'est-ce pas aussi procurer
à notre mission une multitude d'intercesseurs
auprès de Dieu, qui feront descendre sur elle
d'abondantes bénédictions? Veuillez recommander cette oeuvre aux prières de nos bonnes
Soeurs de 'la Charité : recommandez-leur les
écoles de filles que je vais établir, et ceux des
enfans trouvés que je puis recueillir. Que
nous serions heureux, si un jour nous pouvions
leur fonder un petit hospice !
Nos chrétiens de ce village se sout hasardés

à bâtir une belle église, telle que n'en ont
pas bien des villages de France. On ne les a
pas inquiétés. Malgré leur pauvreté, ils ont
voulu qu'elle fût en proportion de la vivacitide leur foi. Une aile de çôté, à peu près semblable au choeur des religieuses cloitrées, est
destinée pour les femmes. Elle est vraiment un
peu trop belle pour le pays et les circonstances;
elle coûte de 6 A7ooo fr. ; mais nos chrétiens
n'ont écouté que les inspirations de leur zèle.
Malgré leurs sacrifices et les dons des chrétiens
des environs, ils n'ont pu encore parvenir i
la payer entièrement. Ils s'attendent que le
reste sera sur mon compte; et il faudra bien
qu'il en soit ainsi, ne fût-ce que pour seconder
leur bonne volonté et récompenser les efforts
de leur piété.
Cest bien ici, monsieur et cher confrère,
que l'on apprécie toute l'importance de l'oeuvre
de la Propagation de la foi, et les immenses
services qu'elle rend à la religion. Oh! qu'elles
out de mérites devant Dieu, les Ames pieuse&
qui s'y associent! Que les légers sacrifices
qu'elles s'imposent produisent de fruits pour
la gloire de Dieu! Que d'âmes par leurs secours

sont arrachées des mains du démon , et introduites dans les Tabernacles éternels! Soyez,
je vous prie, l'interprète de ma bien vive reconnaissance, et de celle de nos chrétiens, auprès des membres de cette précieuse association. Dites-leur qu'il s'élève en leur faveur vers
le ciel, bien des voeux et bien des prières dans
ces régions lointaines.
J'oubliais de vous dire que j'ai retrouvé ici
toutes les planches de livres chinois, dont on
faisait usage autrefois. Nous pourrons imprimer
nous-mêmes les livres de religion, et en fournir
abondamment nos missions. Nous pouvons imprimer le Catéchisme, un livre de prières, la
Vie des Saints, des Méditations, des livres de
Doctrine chrétienne pour les Chrétiens, et
deux même pour faire connaître notre sainte
religion aux païens; c'est un vrai trésor pour
nous, car on ne trouve presque plus ici de
livres chrétiens.
Je n'ai pas besoin de vous recommander
notre mission. Je sais tout l'intérêt que vous
lui portez. Je me borne donc à vous prier de
continuer, et surtout de penser à moi et à nos
chrét

s devant

D i eu,

et d'intéresser en notre

it

faveur la piété de nos confrères, de nos bonnes
Soeurs de la Charité, et de tous les associés de

l'oeuvre de la Propagation de la foi.
Je suis, etc.
MOULY, miss. apost.

Lettre du màme, à M. le Supérieurgénéral de
la Congrégationde Saint-Lazare.

Mbiion de Pdain. Tutarie, le 12 octobe 1835.

MONSIEUR LE SUPERIEUR,

C'est du lieu même de ma destination que
j'ai l'honneur de vous écrire. La divine Providence, qui avait si bien veillé sur moi durant
ma traversée de France à Macao, m'a favorisé
de la même protection durant le long voyage
que j'avais encore à faire pour arriver. en Taitarie. Vous ne serez pas peu consolé en apprenant que, malgré les dangers innombrables et
de tout genre auxqupls je me regardais comme
exposé sur terre et sur mer, je suis parvenu
assez promptement et sans la moindreaventure,
au lieu qui m'était destiné par l'obéissance.

Aidez-moi, monsieur le Supérieur, à en reémercier l'auteur de tout bien ; et veaillez prier
le SeigSeur de bénir les faibles efforts du dernier de vos enfans, afin qu'il ne soit pas un
serviteur inutile, et qu'il sache répondre à
une si visible protection., en se dévouant tout
entier à l'oeuvre qui lui est confiée.
Je ne vous dirai rien de ma traversée de
France jusqu'à Macao, non plus que de mon
séjour, soit dans cette ville, soit dans celle de
Manille: M. Etienne, a qui j'ai écrit à ce sujet
plusieurs longues lettres, vous en aura sans doute
fait connaître tous les détails. Comme on vous
a sans doute parlé de mon entrée en Chine et
de mon arrivée auprès de M. Rameaux, je me
dispenserai encore de vous en entretenir.
D'ailleurs ce voyage s'est fait sans aucun incident qui pût vous intéresser.
Ce fut anprès de ce bon et respectable M. Bameaux, que je fis mes premiers essais dans le
ministère apostolique de la Chine. Après avoir
passé quelques jours avec lui, il se sépara de
moi pour trois semaines seulement. Il me quitta
le lundi de Pâques pour se rendre dans sa résidence *des montagnes du HfIa-pé, oi sa
présence était nécessaire. Je m'y rendis ensuite

moi-même. La maison est bâtie sur le flanc
d'une montagne, dans un' site agréable, au
centre de deux mille chrétiens, disséminés dans
un espace de deux lieues. Elle est construite
de terre, couverte en chaume, et par conséquent de la plus grande simplicité. Telles sont
d'ailleurs, en général, les maisons de ces
montagnes, que l'on n'aperçoit guère que
lorsqu'on y est arrivé. A une petite distance de
la maison, les chrétiens me montrèrent l'em,placement où était autrefois une chapelle de la
Sainte-Vierge, qui fut détruite quelques années
avant la prise et la mort de M. Clet. Cette
chapelle était la merveille du pays, et elle inspirait une telle vénération, que le Mandarin
qui la fit abattre , hésita long-temps à en entreprendre la destruction. Il ne s'y résolut que
forcé par les poursuites d'un concurrent jaloux
qui l'avait accusé de ne pas faire sondevoir,
de favoriser les chrétiens, et de laisser subsister une chapelle élevée à la religion proscrite
dans les montagnes. Tout près de cette chapelle
était une école qui fut aussi ruinée. M. Rameaux
vient d'en laire construire une autre un peu
au dessous de la maison, dont elle ferme la
cour. Un catéchiste y instruit tous les jours les
nI.
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enfans les moins pauvres, dont les parens peuvent se passer; et le dimanche, tous s'y réunissent pour le catéchisme. Cette école sert eu
même temps de chapelle. On y a pratiqué
aussi deux chambres pour entendre les- confessions et recevoir les personnes du sexe qui
ont besoin de parler au missionnaire. Là les
chrétiens sont très fervens et peuvent seuls
occuper constamment deux missionnaires. On
n'a pas besoin de les engager à se confesser;
il faut au contraire modérer leur ardeur et
leur empressement. M. Rameaux, se voyant
excédé de fatigues, voulut établir que le samedi
seulement serait le jour consacré &entendre
les confessions.. Mais il fallut renoncer 'à cette
mesure qui était impraticable. Rien. de plus
édifiant que cette chrétienté; on dirait une
communauté la plus fervente. J'en étais dans
I'admiration. Tous les jours, grand concours
de fidèles à la sainte messe; je voyais des
femmes, même fort àgées, appuyées sur un
bâton, venant de plus d'une demi-lieue pour
satisfaire leur piété. Le nombre augmentait
considérablement le dimanche, quoique
la
sainte messe se célébrAt en deux ou trois
endroits un peau éloignés. N'apercevant que

peu de maisons, je ne pouvais m'expliquer
d'où pouvait sortir tout ce monde. Je remerciais
Dieu de tout mon coeur de me rendre témoin
d'un spectacle aussi touchant dans une terre
infidèle. Je ne me serais jamais attendun voir
une chrétienté tout entière aussi édifiante en
Chine. Je n'avais jamais rien vu de semblable,
même en France. L'état. florissant de cette
chrétienté est dû au zèle et au dévouement
apostolique de M. Rameaux. Avant lui, depuis
la mort de M. Clet, c'est-à-dire depuis 16 ans,
aucun des -missionnaires chinois n'avait en le
courage de pénétrer dans ces montagnes, oh
l'on. est beaucoup plus exposé que partout
ailleurs. A peiné fut-ilarrivé daps ces contrées,
que son premier soin fut d'aller porter secours à
ce troupeau abandonné depuis si long-temps.
Il a produit des fruits étonnans de salut; et
c'est la récompense que Dieu a voulu donner
dès ce monde a sa générosité. Ayant appris
qu'il était arrivé un nouveau missionnaire
européen, les chrétiens d'un district de ces
montagnes, éloigné d'une lieue de notre résidence, s'empressèrent de venir m'inviter aller
céilbrer au milieu d'eux, la fête de l'Ascension.
Ce fat une consolation pour moi de me rendre

& leur désir. Je me hasardai même à entendre
quelques confessions, pressé par les vives instances que lon me faisait. Je ne pouvais encore dire que quelques mots de chinois, mais
j'avais étudié un examen de conscience, ce qui
m'aidait beaucoup. M. Rameaux m'encouragea
beaucoup, m'assurant que cet essai me serait
très utile pour appaendre le chinois et pour me
rendre plus tôt capable d'exercer le saint mi,nistère. Je pus en effet m'en convaiunre par
l'expérience; en confessant, j'apprenais & pain
ler; de manière qu'après avoir entendu une
cinquantaine de confessions, j'entendis -très
facilement les autres. Vous devez comprendre
quelle fut la joie de mon coeuir dans cette circonstance, de pouvoir rendre quelques services
à ces bonnes âmes, pour le salut desquelles
j'avais quitté ma patrie. Ce commencement de
la vie de missionnaire était bien doux et bien
consolant.
Comme je me disposais à quitter M. Rameaux
pour continuer ma route vers la Tartarie, arriva M. Ouang, qui nous annonça qu'ily avait
une révolte dans le Ho-nan, qu'un mandarin
avait été tué et qu'on y avait envoyé des troupes du Hou-pé pair châtier les révoltés et
ré-

tablir l'ordre. I., circonstance était critique
pour on voyageur et surtouti pour un voyageur
européen: j'avais plus à craindre des soldats
que de tout autre. Au lieu de protéger les voyagpurs, pour l'ordinaire ils les vexent et quelquefi6s -même les volent. Savais surtout à redoiter leurs itMertogations importunes qu'il
est difficile dévîiter sans donner..des soupçons.
Nous-nous rappelions que M. Aubain avait été
pris;en chemin dans une circonstance toute
semblable. Ce respectable Missionnaire se rendabtauprès du Vicaire apostolique du Chan-si
poir traiterdesaffaires de sa Mission, lorsque
interrogé en chemin qui il était, et ne pouvant
se tirer d'embarras sans mentir, il fat obligé
de répondre qu'il était européen, et fut incontinent conduit en prison. Le petit mandarin
crutavoir fait.une bonne capture. Mais le Mandarin supérieur, i qui il déféra le jugement,
lqi répondit qu'il-s'était mis dans une mauvaise.
affiire, qu'il ne voulait pas s'en- charger et:
qp'il ets. à s'en- tirer seul comqae il pourrait.
Celui-ci, n'osant renvoyer M.. Aubain et ne
pouvant poursuivre son jugement, prit le parti.
de le foire empoisonner dans la prison. Nous
crûmes donc prudent de prendre nos précau-

uous avant de oous mettre eD -me. NOu&envoyâmes un exp.a M. Soong pour savoir de
lai au juste ce qui se passait danssa province,
et s'il était prudent de prendre çeite direcio-..
IUrépondit q'il fallait bien me garder de passqtriS
par sa province, que je m'y. trouvPwiis
exposé; mais que je ne courrasýpas»es
esiaqês
dangers en passant par le Ho.nan. Apris bi*gm
des hésitations, nous nous décidàme ssuivwesout
avis. J'eus lien de m'en féliciter, car
plus tard que les troubles étaientdevenius tel
lement graves dans le CChan7si que le vicaire
apostolique et tous ses prêtres s'étaient vus obligés de se cacher, et que Monseigneur de, Cape'
s'était enfui dans notre maison de Tartarie.
On indiqua Amon courrier une famille chré.
tienne à laquelle nous pouvions nous adressevet
chez laquelle nous pouvions nousrendre, àcentlieues de là. Et si cette famille. ne pouvait pas
nous donner leareaseignemens nécessaires por
arriver au terme de notre. voyage, unousdevio,
pousser 40 lieues plus loin dans. une chrétienté
dudiocèsede.Nankin.Nous.n'eûmes pas besoinde recourir a ce second moyen. Lam"lle à-laW
quelle nous avions été adress4f
;et cho laquelle nous parvinmes sans aucune aauvaise

f'aperie

rencontre, nous procura un chrétien natif de
Pékin et établi dans l'endroit, qui se chargea
dem'accompagner. Il n'était pas timide et devait me conduire dans sa maison , près de Pékin , où il se rendait tous les ans pour ses affaires de co&mmerce, d'où je me serais rendu
penidant la nuit chez Monseigneur de Nankin,
administrateur. du diocèse de Pékin, où il réside. 11 changea prudemment d'avis quelques
jours après. II prit le parti de me conduire chez
une famille chrétienne a quelques lieues de
Pékin, où je devais rester pendant que lui irait
doiuer avis-de mon arrivée à Monseigneur de
Nankin et à notre confrère M. Han, et lui demander la marche que j'avais &suivre ultérieurement. Mais l*difficulté était de trouver une
famille chrétienAe qui voulût bien me recevoir.
C'est-un meuble assez embarrassant qu'un missionnaire européen. Eu le recevant on s'expose
soi-même et on peut gravementse compromettre
aux yeux des autorités , et de plus on s'expose
à avoir la douleur de se voir dans la nécessité
de livrer le Missionnaire aux païens, s'il est
découvert. Dieu ne permit pas qu'il nous arrivât un semblable malheur. Mon courrier savait
le nom d'un chrétien qui demeurait dans un

village; nous fùmes assez heureux pour le découvrir; et il se trouva que ce chrétien appartenait à notre Mission. Il me fit l'accueil le plus
empressé. Pendant quatre jours que je restai,
chez lui il ne cessa de m'exprimer tout son
bonheur de me posséder dans sa maison, et il
ne voulut absolument rien accepter en dédommagement des frais que nous lui avions occa-m
sionnés. Celui-là , je-vous assure, n'est pas timide; il a une foi que rien ne peut ébranler.
Quoique environnée d'infidèles, Is prières se
récitent tous les jours àhaute voix dans sa maison, ce qui se voit rarement dans cette partie
de la Chine. M.Kouo arriva le surlendemain;,
et m'annonça que Monseigneur de Nankin ne
jugeait pas prudent que j'entrasse dans Pékin, à cause d'une persécution qui, venait d'éclater.
dans notre Mission, et qui ne manquerait pas
de donner lieu à la recherche des Missionnaires. 11 fut décidé alors que je me rendrais
au lieu de la séputure des Missionnaires a une
lieue de Pékin, où M. Han était allé préparer
ce qui était nécessaire pour y passer trois jours,
apris lesquels je devais partirau plus vite pour
la Tartarie, avant que la persécution ne s'étendit et ne nous empêchat de nous cacher.

Arrivé à la maison de notre sépulture, je
fus reçu par M. Han. Vous serez bien aise, sans
doute, que j'entre dans quelques détails sur ce
lieu mémorable à tant d'égards et sur lequel
vous n'avez probablement encore reçu aucunu
renseignement. Je fus d'abord conduit à la'
chapelle. C'est un bâtiment assez vaste situé
derrière la maison, dont il est entièrement sé-pare. Il s'ytrouve trois autels parallèlement
placés: celui du milieu est dédié à notre Seigneur sous le titre de Sauveur du monde et
est surmonté d'un beau tableau peint de main
de maître et entouré d'un beau cadre doré.
L'autel de droite est dédié a la sainte Vierge,
sous le titre d'Immaculée conception; celui de
gauche est dédié à l'Ange gardiep. On n'y voit
aucun autre tableau que celui de Notre Seigneur dont je viens de parler. Cependant toute.
la chapelle est peinte. Les peintures représentent de belles perspectives d'Europe, des vases
de fleurs, 'des colonnades, etc., et sont d'une
beauté remarquable. On entre dans la maison
par une petite cour au boutde laquelle se trouve;
un vestibule qui conduit dansune secoide cour
qui forme un carré long. An&milieu de cette;
cour est un cadran solaire, élevé sur un haut.

en Europe. Quoique je ne sois pas naturellement très sensible, mon coeur fut profondément imu et mes larmes coulèrent en abondance à la simple lecture de cette épitaphe.
Elle est écrite en latin sur un papier fort collé
sur bois. Malheureusement le temps et lbhumidité en ont fait disparaître près de trois lignes
Le portrait du père Amyot était autrefois placé
an dessous de cette épitaphe. Voici tout.ce
qu'on peut lire:
la aomine Jes

Amen.
Inconcussa
Diù tandem
Tot victa procellisoccu-

buit.
Sta iiator et

Iege. '
Atque humanaram iaconstantuam remnu paulisper
Tecum reputa. Hic jacent Missionarii Galli, ex
Ill , dum iiverent, celeberrimà societate quE
Ibique locoram genuinum veri Dei cultam
Docuit et promoiit, que Jesum i quo nomen
Accepit, in omnibus qaantuni patitur humana
Imbueillitas propiùs imitata, inter labores et
jErumnas. . . . . . .

Nos Josephus Maria Amyot,

Ceterique ex eàdem societate Missionarii
Galli, dum Pekini Sinorum sub auspicis
Ac tutell Tartaro-sinici monarchie
Obtentu scientiarum et artium, rem
Iivinam adhuc promovemus, dum in ipso
Imperialis Palati, lot inter inanium
Delabra deorum prefulget adhuc Gallicana
Nostra Ecclesia, heu ad ultimanm vite diem
Tacitè suspirantes, hoc fraternae pietatis
Monumentum ferales inter lucos posaimus.
Abi viator, congratulare mortuis,
Condole vivis, ora pro omnibus, mirare et
Tace.
Anno Christi mDccsxnv.
Mensis octobris die uv.
Imperii Kien-Long xx.
LunS noue die x.

Vous comprenez tout ce que m'a fait éprouver d'émotions la lecture de cette inscription.
Vous les partagerez vous-mème en la lisant. Si
ce n'est pas là le cantique du prophète plearant
sur les malheurs du peuple de Dieu captif à
Babylone, ce sont les gémissemens bien légitimes et bien expressifs d'un coeur profondément affligé a la vue des maux qu'allait attirer
à la religion en Chine la destruction d'une so-

ciété qui y avait porté le germe de la foi et qui
lui avait fait pousser des racines si profondes et
porter de si beaux fruits.
Malgré l'état de délabrement de cette pauvre
maison, on y aperçoit un je ne sais quoi X'européen qui fait plaisir, surtout quand depuis
long-temps on n'aaperçu de toutes parts que de
misérables chaumières; mais ce plaisir est détrempé d'amertume et de douleur quand on se
rappelle tous les souvenirs qui s'y rattachent.
On voudrait au moins que ce monument-pût
toujours subsister et malheureusement je crains
fort que nous ne soyons privés de cette consolation. Nous sommes exposés à la voir vendre
à vil prix et détruire impitoyablement par ordre de l'empereur, comme on a déjà fait de
réglise et de la maison de Pékin.Aucun Chinois
ne peut posséde& les biens qui ont appartenu
aul européens sans une permission expresse de
Yempereur, et personne n'ose demander cette
permission. Jusqu'à présent nous l'avons conservée,en la faisant passer sous le nom de Monseigneur dé Nankin qui a toujours habité Pékin
ostensiblement; mais à sa mort je ne sais commaent nous pourtons faire. Dieu, sans doute,
y poatrvoira; nouas éommeso ainsi que tout ce

*que nous possédons, entre les mains de la
Providence.
Après vous avoir parlé des révérends Pères
jésuites qui nous. ont précédés dans cette Mission, il est bien juste que je vous parle aussi
de nos confrères qui les ont remplacés et qui
ont été chargés de continuer le bien qu'ils
avaient si heureusement commencé. Il m'a été
bien doux en arrivant ici de recueillir les souvenirs qu'ilsyont laissés et de respirer la bonne
odeur qui s'exhale encore des vertus dont ils
n'ont cessé de donner les plus beaux exemples.
Quoique Dien les ait appelés à lui depuis un
bon nombre d'années, leur mémoire est encore toute vivante et précieuse aux yeux de
tous nos chrétiens qui les ont vus et de ceux
qui en ont seulement entendu parler. Ce sont
eux qui m'ont mérité le bon accueil que je
reçois et les témoignages de vénération et de
respect dont je suis environné malgré ma faiblesse et mon inexpérience. Chacun me raconte
tout ce qu'il avu, ce qu'il a entendu de leur
conduite édifiante. On ne tarit pas en éloges,
surtout sur notre vénérable confrère M. RauX.
Les Mandarins de là cour, me dirent nos chrétiens, avaient une haute estime de sa science,

CORRECTION
THE PREVIOUS DOCUMENT IS BEING
RE-FILMED TO INSURE LEGIBILITY

CORRECTION

piédestal en pierre. A droite on voit une grander
pièce oà sont renfermis une grande quantité
de livres européens qui composaient autrefois
la riche bibliothèque de l'église française de
Pékin. Les pères Jésuites les firent jadis venir à
grands frais pendant les jours de paix et de
bonheur de l'église de Chine. Hélas î dans
ces temps malheureux nous ne pouvons les conserver ni en faire usage, ils nous sent pour
ainsi dire à charge; et Dieu veuille qu'ils nenous trahissent pas ! A gauche se trbuvent trois
pièces que i'on peut habiter; et en face est une
salle qui servait autrefois de réfectoire. On voit
encore placé au milieu un pien, c'est-à-dire
une espèce d'armoiries que l'empereur donne
à ceux qu'il veut honorer, et po«r lesquelles
les Chinois ont tant de respect qu'ils ne se permettraient jamais de s'asseoir au dessous. C'est
un grand tableau surmonté d'ornemens dores,
et enchâssé dans un beau cadre aussi dorîé Le
cachet de l'empereur, placé dans un autre petit
cadre pareillement doré, occupe le milieu du
tableau. Quelques caractères en lettres d'or insérées dechaque côté indiquent le nom de l'empereur qui a accordé ce titre d'honneur et celui
de la personne qu'il a volu honorer, et l'an-

née où le pies a été accordé. Au dessous sont
placés deux titres.dhonneur accordés par trois
grands mandarins, donton voitle cachet. Tous
ces titres furent accordésau pèrePerennin par
l'empereur. ian-Hi:, qui anait une grande affectiop pour lui, tant pour. son grand savoir
que pour la facilité avec laquelle il parlait le
tartare, qui est-la langue de l'empereur. Ce
pien n'est pas l'original; ce n'est que la copie
de celui qui se trouvait dans la maison de Pikin, et que l'empereur fit retirer lors de l'expulsion des Missionnaires de Pékin. Avant de
démolir la maison , des mandarins allèrent par
son ordue le chercher: ils l'enveloppèrent d'un
grand voile de soie jaune et kl portèrent respectueusement dans un appartement du palais
impérial, où il doit eucore exister. Cette même
salle autrefois était ornée d'un grand nombre
de portraits-de pères Jésuites; mais ils dispaÎ4
rurent au milieu des désastres de là persécution: deux seuls ont échappé et s'y trouve4t
encore, celui du père Perennin et celui d4
père Bourgeois. Ils sont placés aux deux côt'4
d'une longue épitaphe écrite par le R.P. Atyoet
au nom de tous ses confrères lorsqu'ils. a*pwa
prirent la dissolution de leur illustre société

en Europe. Quoique je ne sois pas naturellement très sensible, mon coeur fut profondément éma et mes larmes coulèrent en abondance à la simple lecture de cette épitaphe.
Elle est écrite en latin sur un papier fort collé
sur bois. Malheureusement le temps et l'humidité en ont fait disparaitre près de trois lignesw
lie portrait du père Amyot était autrefois placé
au dessous de cette épitaphe. Voici tout.cequ'on peut lire:
la nomine Jesu
Amen.
Inconcussa
Diù tandem
Tot vicia procellis occubuit.
Sta riator et
Lege.
Atque humanarum inconstantiam rerum paulisper
Tecum reputa. Hic jacent Missionarii Galli, ex
Ill, dum viverent, celeberrim societate que
Ubiqe locorumn genainum veri Dei cultum
Docuit et promorit, que Jesum i quo nomen
Accepit, in omnibus quantum patitor humano
Imbecillitas propis imitata , inter labores et
*.

. . . ..

.....

.

.

.

.

.

.

Nos Josephus Maria Amyot,

Ceterique ex eàdem societate Missionarii
Galli, dum Pekini Sinorum sub auspicils
Ac tutelà Tartaro-sinici monarchia
Obtentu scientiarum eL artium, rem
Divinam adhuc promovemus, dum in ipso
Imperialis Palatii, lot inter inanium Dela 7a deorum praefulget adhuc Gallicana
Nostra Ecclesia, heu ad ultimam vitae diem
Tacith suspirantes, hoc fraternae pietatis
Monumeatum ferales inter lacos posaimus.
Abi viator, congratulare mortuis,
Condole ivis, ora pro omnibus, mirare et
Tace.
Anno Christi mccXinv..
Mensis octobris die nr.
Imperii Kien-Long xx.
Luie none die x.

Vous comprenez tout ce que m'a fait éprouver d'émotions la lecture de cette inscription.
Vous les partagerez vous-même en la lisant. Si
ce n'est pas là le cantique du prophète pleurant
sur les malheurs du peuple de Dieu captif à
Babylone, ce sont les gémissemens bien légitimes et bien expressifs d'un coeur profondé-

ment affligé à la vue des maux qu'allait attirer
a la religion en Chine la destruction d'une so-

ciété qui y avait porté le germe de la foi et qui

lui avait fait pousser des racines si profondes et
porter de si beaux fruits.
Malgré l'état de délabrement de cette pauvre
maison, on y aperçoit un je ne sais quoi d'européen qui fait plaisir, surtout quand depuis
long-temps onn'aaperçu de toutes parts que de
misérables chaumières; mais ce plaisir est détrempé d'amertume et de douleur quand on se
rappelle tous les souvenirs qui s'y rattachent.
On voudrait au, moins que ce monumeunt.pt
toujours subsister et malheureusement je crains
fort que nous ne soyons privés de cette consolation. Nous sommes exposés a la voir vendre
h vil prix et détruire impitoyablement par ordre de fempereur, comme on a déjà fait de
l'église et de la maison de Pékin.Aucun Chinois
ne peut posséder les biens qui ont appartenu
aut européens sans une periwssiron expresse de
Fempereur, et personne n'ose demander cette
permission. Jusqu'à présent nous l'avons conservée,en la faisant passer sous le nom de Monseigneur de Nankin qui a toujours habité Pékin
ostensiblement; mais à sa mort je ne sais comaIbet nous pourtons faire. Dieu , sans doute,
y poutvoira; nous ëommes ainsi que tout.ce

que nous possédons, entre les mains de la
Providence.
Après vous avoir parlé des révdrends Pères
jésuites qui nous. ont précédés dans cette Mission, il est bien juste que je vous parle aussi
de nos confrères qui les ont remplacés et qui
ont été chargés de continuer le bien qu'ils
avaient si heureusement commencé. Il m'a été
bien doux en arrivant ici de recueillir les souvenirs qu'ils y ont laissés et de respirer la bonne
odeur qui s'exhale encore des vertus dont ils
n'ont cessé de donner les plus beaux exemples.
Quoique Dien les ait appelés à lui depuis un
bon nombre d'années, leur. mémoire est encore toute vivante et précieuse aux yeux de
tous nos chrétiens qui les ont vus et de ceux
qui en ont seulement entendu parler. Ce sont
eux qui m'ont mérité le bon accueil que je
reçois et les témoignages de vénération et de
respect dont je suis environné malgré ma faiblesse et mon inexpérience. Chacun me raconte
tout ce qu'il avu, ce qu'il a entendu de leur
conduite édifiante. On ne tarit pas en éloges,
surtout sur notre vénérable confrère M. Raux.
Les Mandarins de la cour, me dirent nos chrétiens, avaient une haute estime de sa science,

de sa vertu et surtout de la rare prudence qu'il
manifesta dans les circonstances critiques au
milieu desquelles il se trouva placé, mêlant
toujours une grande douceur à une fermeté
inébranlable, commandant le respect, 'affection même aux personnes les plus prévenues
contre lui. Il jouissait en outre d'une grande
réputation comme astronome; sa belle taille
le rendait très recommandable aux Chinois;
tout cela, réuni à toutes ses autres excellentes
qualités, firent que le Regulus chargé des Européens passa sur les règles ordinaires, et le
fit nommer astronome de l'empereuri Nos
prêtres aussi ont conservé une bien vive reconnaissance des tendres soins que leur prodiguaient MM. Ghislain et Lamiot .L'office d'interprète de lempereur, qu'occupait le dernier,
ne l'empêchait pas de travailler assidûment à
former les jeunes gens à toutes les sciences ecclésiastiques. M. Ghislain, professeur de physique au palais de lempereur, quoique profondément savant, regardait les fonctions de
cette place comme une occupation accessoire;
l'essentiel pour lui était le soin de ses chers
chrétiens et de ses chers séminaristes: c'était au
milieu d'eux que se trouvaient son coeur et ses

délices. Aussi il eut des élèves dignes de lui,
qui surent profiter de ses leçons et de ses exemples, et qui nous donnent une idée de ce qu'était le maitre. Deux d'entre eux, MM. Cheng et
Tong, furent exilés pour la foi; le premier fut
enveloppé dans la persécution dirigée contre
M. Çlet, fat emprisonné avec lui, partage*. une
partie de ses tourmens, et après son martyre
fut envoyé en exil, où il fut tué par les ennemis de notre sainte religion au, moment ou il
venait d'obtenir la permission de rentrer dans
sa patrie. M. Tong vit encore et travaille avec
grand succès à la vigne du Seigneur. M.Tchiug,
aujourd'hui dans le Kian si, est cassé de vieillesse et incapable, par ses infirmités, de rendre
désormais aucun service. Mais- il a laissé une
réputation de zèle et de courage dans la Mission du Hou-pe' que dirige maintenant M. Rameaux. On y recueille aujourd'hui le fruit des
travaux de ce bon Missionnaire, et le bien qu'il
ya opéré perpétuera sa mémoire dans cette contrée. M. Tchang a terminé sa carrière dans le
Kian-nan où son nom est encore en grande
vénération parmi les pêcheurs au salut desquels
il s'était entièrement dévoué. Manquant sonvent de secours pour sa propre subsistance, il
m.

à

allait de temps en temps faire missiondans des
contrées plus à l'aise, recueillait quelques au»
mônes, et retournait ensuite les partager avec
ses chers chrétiens, qui ne cessent de bénir
son nom et de raconter les effets de son zèle t
les bienfaits de son industrieuse charité. M]. ao
mourut en Tartarie les armes à la main. Après
avoir fourni une longue carrière apostolique,
il expira subitement au milieu d'un sermon
qu'il prêchait sur la mort. ILne nous reste donc
plus que quatreMissionnaires chinois élè%eFde
inos anciens confrères dont ils retracent lesve4w
tus; M. Tong, dans le Ho-nan, et MlM. Lin.,
Han et Sué, que j'ai le bonheur d'avoir avec
moi pour partager la sollicitude
ntre Mise
»e
sion de Pékin. Tous sont dignes des maîitre
qui les ont formés. Durant tout le temps,qu'ilq
ont été privés de Missionnaires européens ,sil
ont fait auprès de nos chrétiens tout ce que Ion
pouvait attendre de prêtres chinois; et M.. Sué,
qui était le supérieur, a été bien au delà et a
montré par sa conduite que l'esprit de. Dieu
peut faire de grandes choses dans un ChinWo
coumme dans un Européen. A une verWt plîw
qu'ordinaire, ce bou confrère joint un grand
talentd'administration tant spirituelle que
tée-

porelle, Lors des désastres de la Mission de Pékin.et de l'expulsion des Missionnaires européens, ce fat lui qui conçut et réalisa la pensée
de transférer notre séminaire en Tartarie, où
ilI'établit sur un très bon pied, et tout en
prenant une part active aux travaux des Missions', et en dirigeant ses confrères, il donnait
deW7 soins assidus aux séminaristes et forma
dexcellens élèves. Il connaît très bien la langue
latine, la parle facilement et possède à fond
lès matières ecclésiastiques. « Cest un saint
« prêtre,-i'a dit plusieurs fois Monseigneur
« de Capse, et je voudrais bien que tons les
r prêtres chiiois lui ressemblassent; ils feraient
« un bien immense n»-Tout ce qu'on m'en
avait dit, Wn'en avait donné une haute idée;
mais je '7estime bien davantage depuis que j'ai
eu des entretiens avec lui et que j'ai pu le juger
par moi-mime. Avec une grande capacité,
quell-simplicité! quelle humilité ! quelle ponctualité, je ne dis pas seulement aux .règles,
mais môme aux moindres usagesdel a congrégetion! Il peut servir de modèle aux plus ferVens séminaristes.
Je ne voulus pas quitter notre sépulture
française sans avoir visité le lieu même où sont

entetris les illustres ouvriers évangéliques qui
ont. défriché et cultivé avant nous ce champ du
père de famille, et sans avoir prié sur leurs
tombeaux, non pas tant pour les recommanderà
Dieu, que pour me recommander moi-même
i leur intercession. C'est un terrain carré,
planté d'arbres et fermé par un mur de 8 à 10o
pieds d'élévation. On y arrive par une longue
allée couverte par un berceau de vigne. La
porte se trouvant ouverte, dès l'entrée, dans
rallée, j'aperçus au loin le signe de notre rédemption. Cette vue me surprit agréablement,
et me causa une joie qu'il me serait difficile de
rendre, et que je manifestai plusieurs fois à
M. Han qui m'accompagnait. Je me crus alors
transporté dans ma chère patrie; car je ne me
serais pas attendu qu'après tous les malheurs
ettous les désastres qu'a éprouvés notre pauvre
église de Pékin, on eût pu conserver intact ce
glorieux monument de notre sainte religion.
Cette croix est en pierre, semblable à celles
que.l'ou rencontre souvent en France sur. les
routes. Placée sur un massif aussi en pierres,
élevé au milieu d'un petit terrain, elle domine
toute l'enceinte et les lieux environnans, de
sorte qu'on peut Vapercevoir de fort loin. Elle

fut dressée en 1731, par les Pères Jésuites, et
réparée aussi par eux en 1775. 11 me serait bien
impossible de vous retracer ce qui se passa en
moi, les pensées, les sentimens et les souvenirs
qui occupaient mon esprit et mon coeur, en me
voyant dans ce lieu si capable d'exciter les plus
douces et les plus touchantes émotions. Je ne
pus retenir mes larmes qui coulèrent en abondance; je me prosternai et je répandis mon
Ame devant le Seigneur, avec une foi que je
n'ai jamais eue si vive. Ce fut dans cette circonstance. que je sentis fortement tout ce que
demande de moi la vocation sainte à laquelle
il a plu à Dieu de m'appeler, me voyant destiné
A rétablir la succession de tant d'hommes
apostoliques, qui ont si abondamment répandu
dans cette contrée la bonne odeur dé J.-C., i
continuer le ministère qu'ils ont si heureusement commencé, et a perpétuer les exemples
de vertu qui onut marqué tous les jours qu'ils
ont passés sur cette terre étrangère. Aussi avec
quelle ferveurj'adressai des voeux et des prières
ADieu, pour qu'il me remplit de son esprit et
de tons les dons de sa grâce, dont j'avais besoin -pour imiter ces vénérables prédécesseurs,
devenir un saint missionnaire, un véritable

apôtre, et remplir tous ses essseips sur moi.,
Après ma prière, je woulus voir à loisir tous
les tombeaux. U y en a en tout quarante-six :
trente-trois seulement ont des inscriptions ea
latin et en chinois. A la droite de la croix, il
s'en trouve un plus grand et plus élevé que
les autres; c'est celui du pire Jean DamascèSe,
Augustin déchaussé, sacré évêque de Pékinen
17 3o, et mort en 1731. En avant de ce tombeau, sont ceux de deux saints confesseurs dei
Missions étrangères, MM. Devant et Delpou.
D'après l'avis de leur Vicaire apostolique, M. de
Saint-Martin, évêque de Caradre, comaet
d'autres Jouas, ils se livrèrent entre les mains
de leurs persécuteurs, afin d'apaiser leur fureur
et de procurer quelque reliche Aleurs chrétiens
du Sse-Tchuen. Mais, hélas! cet acte héroique
de vertu produisit un effet tout contraire à
celui qu'on en attendait; la persécatiopn 'en
devint que plus terrible. Abreriés de toute
sorte d'outrages, ces deux missioniaires-furent
conduits dans les prisons de Pékin, où, réduits
i l'état le plus déplorable, ils moururent en
1785, de langueur et de misère, avec d'autres
missiounaires italiens da Chan-si, M. Raux,
dont les efforts généreux ne purent obteuir que

trop tard pour: eux, la permission de visiter et
de secourir les confesseur de la foi, et de faire
repasser en Europe les missionnaires arrêtes,
eut au moions la consolation d'obtenir un décret
de l'empereur, qui 1'autorisait à leur élever, dans
la sépulture des -missionnaires. français, ua
tombeau selpblable à ceux des Pères Jésuites.
Vingt-deux tombeaux des R. Pères Jésuites,
bordent le.s deux côtés de lallée qui conduit
de la porte à la. croix. Le premier de droite èt
cçlui de gauche, sont ceux des pères Bouvet et
Gerbillon, les deux fondateurs de l'église française de.Pékin. Le premier présidait à la construction de l'église, pendant que l'autre alla
en France réclamer la générosité des âmes
pieuses et de Louis-le-Grand, et faire nue recrue d'ouvriers évangéliques. Celui-ci mourut
en 170o7, et 'autre cn 173o. Les deux derniers
tombeaux n'ont pas d'inscription. Immédiatement avant, se trouvent ceux des pères Bourgeois et Amyot. Ce dernier mourut on 1793,
avant même L'arrivée de notre confrère M. Lamiot, qui avail été envoyé pour le remplacer.
On voit un peu plus loin, à droite de l'allée du
milieu, une rangée de neuf tombeaux; cinq
ont des inscriptions qui indiquent cinq Jésuites

chinois. A gauche de la croix , on aperçoit deux
tombeaux sans inscription; ce sont ceux oà
reposent nos deux confrères MM. Raux et Ghislain. M. Raux mouruten 8o01, et M. Ghislain
en i812. Près de leurs tombeaux, se trouve
celai de notre confrère M. Ana, anglais d'origine. D'un côté, le long du mur, sont trois
tombeaux de Chinois, et de l'autre côté sept,
dont cinq qui portent une inscription, sont
defrères Jésuites européens, Trois de ces frères
et six pères étaient très considérésde l'empereur
qui fit graver sur la pierre d'inscription l'estime qu'il en faisait et la somme qu'il avait
accordée pour élever leurs tombeaux, ce qui
est une marque insigne de distinction. Je vis
plusieurs inscriptions renversées, des tombeaux
un peu dégradés, et deux grandes brèches au
mur de clôture du jardin. J'ai chargé M. Han
de faire relever les inscriptions et le mur, et de
réparer le tout, de manière à conserver convenablement ce monument si glorieux pour la
religion. Tout me porte à croire que asi nous ne
conseryons pas la maison, du moins nous pourrons continuer à posséder ce lieu de sépulture.
C'est l'essentiel à mon avis; car c'est ce que
nous avens de plus précieux en Chine.

Je ne puis encore vous dire au juste quel est
le nombre de nos chrétiens dans notre mission
de Pékin. Ce qu'il y a de certain, c'esi qu'il y
en a dans la ville et sur tous les points de la
province. Ce qu'il y a de certain encore, c'est
que le nombre est doublé depuis la mort de
M. Ghislaii. lJevais m'occuper d'en faire le
relevé au«si exact qu'il me sera possible, et je
vous renverrai. De plus, environ neuf cents
chrétiens, qui appartenaient aux missionnaires
italiens de la Propagande, furent mis sous
notre conduite, depuis l'expulsion de ces missionnaires en 8i , "ce qui augmente encore
notre troupeau.
La persécution de i8o5 et les nombreuses
vexations auxquelles sont sans cesse exposés,
depuis plus de trente ans, les missionnaires dé
la ville de Pékin, la destruction de notre église
et de deux autres, la défense rigoureupe de se
rendre dans les maisons des chrétiens et d'
exercer le saint ministère; tout cela forme dé
grands obstacles a la conservation et à la propagation de la foi dans la capitale de l'empire.
Il règne de la tiédeur parmi un, bon nomIbre
d'hommes, et ce qui est bien plus malheureux
encore, c'est qu'il y a quatre ou cinq mauvais

chrétiens qui sont devenus nos ennemis les
plus dangereux; ils épient les démarches des
chrétiens et des missionçaires, et saisissent
toutes les occasions de les molester, afin d'en
obtenir de I'argent; ce qui red les familles
chrétiennes très timides,. et eolige les missioenaires a user des plus grandes et des plus minutieuses précautions. Maigri cela, opus avois
des âmes bien belles et dignes des premiers
siècles de l'Eglise. Durant la persécution de
i8o5, seize personnes, parmi lesquelles se
trouvaient trois femmes, trois Tartares de la
famille impériale et un Mandarin, furent enr
voyées en exil. Tous ont soutenu généreusement
le poids de la persécution et ont persévéré
dans la foi. Trois autres furent condamnés a
porter la cangue, et eurent la croix gravyée
avec un fer chaud à la plante des pieds, pour
les forcer a marcher dessus. Deux sont morts
depuis long-temps en vrais martyrs dans la
prison. Le troisième vit encore. Il porte la
cangue depuis trente ans. Il se nomme Pierre
Tsay; son nom est précieux à conserver; car,
plus tard, j'en ai la confiance, ce sera le nom
d'un martyr. Cette seule parole : Je renonce à
mIa religion, qu'on s'est efforcé mille fois et

vainement de lui arracher, suffirait pour le di.
livrer de l'instrument de son supplice, et le
rendre à la liberté. Mais par la grâce de Dieu,
il a toujours été, et sera, nous l'espérons, inébranlable dans la foi jusqu'au dernier soupir.
Il a été placé dans une prison située à une des
portes de la ville de Pékin, appelée Tong-hoamen., de. manière à ce que tous les passans
puissent l'apercevoir, et voir en lui un exemple
de la sévérité à laquelle doivent s'attendre
ceux qui seraient disposés à embrasser la foi
de J.-C. Ce vénérable athlète de la religion
demeure inaccessible aux promesses comme aux
menaces des persécuteurs. Rien de plus édi.
fiant que de voir le contentement qu'il éprouve
dans sa cruelle position. Les âmes pieuses vont
souvent le visiter pour s'édifier, l'encourager
et lui procurer tous les soulagemens qu'il peut
recevoir. Ce supplice, si long et si douloureux,
et la facilité avec laquelle il pourrait s'en dir
livrer en apostasiant, le rendent mille fois plus
gerand devant Dieu, que s'il portait sa tête sur
l'échafaud. Quelle belle couronne le Seigneur
lui réserve dans le ciel! Aussi je vous assure
que j'en prends un soin .tout particulier. Ce
confesseur de la foi est un véritable trésor pour

notre chrétienté. C'est un exemple qui-parle
fortement à la conscience de tous, qui fortifie

les f"ibles, qui soutient les fervens, et qui fait
comprendre combien on est heureux de souffrir pour le nom de J.-C.
, Que les jugemens de Dieu sont impéuétrables! L'un est choisi et l'autre est laissé : Jacob
est un objet de prédilection, et Esauun objet de
haine. Le plus méchant et le chef de ces mntvais chrétiens dont je vous ai parlé tout à
l'heure, celui qui nous a causé des mauxinfinis, et qui ne cherche que des occasions nouvelles de nous en faire encore, est cependant
le.petit-fils d'un de ceux qui forent exilés en
i8o5, et qui confessèrent si généreusement la
foi, et le fils de run de ceux qui moururent en
prison par le supplice de la cangue, par conséquent le fils d'un martyr de J.-C.; le Seigneur
F'a livréi son sens réprouvé, sans doute pour
quelque cause secrète qu'il ne nous est pas
donné de connaitre. Après avoir honteusement
apostasié, il. vient de se faire bonze. Dieu
veuille toucher son coeur en considération des
mérites de son père. et. de son aïeul, -et lui accorder la grâce d'une-sincère conversion!
SLa mission: portugaise de Pékin ne m'est

pas assez connue pour que je vous en parle en
détail; mais je crois qu'elle ne tardera pas à
avoir le sort de la mission française. Un Mandarin est déjà désigné pour acheter l'église et
la maison de monseigneur l'évêque de Nankin,
aussitôt après sa mort, qui ne peut être éloignée, vu son âge avancé. Monseigneur espère
que l'on conservera sa cathédrale, au moins
comme un monument des Européens; mais il
est très probable qu'elle aura le même sort que
la nôtre. Les Mandarins, jaloux du mérite supérieur des Européens, et humiliés de leur
être .inférieurs, se garderont bien de laisser
subsister un monument qui, perpétuant le
souvenir des grands talens des Européens, les
feraient peut-être un jour désirer et rappeler.
Il p'y a donc plus d'espoir de nous voir rétablir
publiquement à Pékin, et je doute fort si nous
devons le regretter, vu les entraves sans cesse
renaissantes et plus vexatoires que l'on mettait
à l'eiercice du saint ministère, et les peines,
les embarras et les grandes sommes d'argent par
lesquelles il fallait acheter, pour un instant, une
ombre de protection pour soi et pour les missionnaires des provinces. Les Jésuites n'ayant
pu réussir à exécuter le grand dessein conçu

par l'apôtre des Indes, la conversion de lemn
pereur et des grands de l'empire, qui aurait
facilité extraordinairement celle de tous les
peuples de la Chine, et Dieu ne nous fournisant pas à nous-mêmes les moyens de le ré4
liser, nous devons y renoncer, et travailler le
moins mal que nous pourrons, & étendre k
connaissance du nom de J.-C. dans lhumilit6,
dans l'obscurité, au milieu des peines et des
tribulations, exposés aux dangers de la peiasécution, de la prison, des tourmens et de
la mort même. Cette manière d'évaànglised
plus conforme d'ailleurs à celle d -aote
divin Sauveur et des apôtres, attirerï peitêtre les bénédictions du ciel sut le pauvre
peuple chinois. Dieu daignera eonfoadri la
sagesse des savans orgueilleux et la force d&s
puissans, par la folie de la croix, par la scienci
des ignorans, par la puissance des faibles; et ce
que nous appelons malheur et désastre, to rnera alors à l'honneur et a la prospérité de la
religion dans l'empire de la Chine. Les moyens
humains n'étant plus mis en usage, la puissance
de la grâce n'en sera que plus efficace et plus
manifeste.
le jour même que je sortis de notre sépul-

tare française, je fus loger dans une maison de
chrétiens tartares Mang-Tchou, de la famille
même de l'empereur. N'allez pas croire pour
eela que je fusse dan& un palais, p.s même
dans une belle maison. Non, ces chrétiens
sont pauvres comme la plupart des autres de
notre mission; mais ce qui rend la pauvreté de
ceuaxci plus honorable, c'est qu'ils la doivent
à leur fidélité à- la foi. Vous serez édifié de
connaitre4es détails de la circonstance qui fit
tomber cette famille dans l'état d'humiliation
selon e imonde,-dans lequel elle se trouve aujourd'hui.Un4e leurs ancêtres était Régulus à
la eur, ou il jeuissait d'une grande considéritieonet de l'affection de l'empereur: ses fils
ocmupaient des postes importans et honorables
dans-lempire; mais touchés de la grâce, tous
sueeessivemgat se convertirent, ainsi que leurs
femnies et leurs enfans. Le père fat jugé resporiable de la conversion de ses fils, et accusé
devant Pempereur, pour ne pas s'être opposé
à ce qu'il&embrassassent la religion des Européens, et pour ne pas les avoir traduits luimine au tribunal de l'empereur, comme rebelles ct insubordonnés. Il avait des envieux
Sla, cor; l'affaire deviat très grave, et i fut

disgracié. malgré qu'il ne se fût pas converti
lui-même. Il eut beau faire enchainer.ses fils
et les conduire en cet état au tribunal de f'eupereur, toutes ses réclamations furent repoui
sees, et il fut envoyé en exil avec sanombremse
famille, qui, avec les domestiques, comptait
trois cents personnes, la plupart .chrétiennes.
Ils furent tous dégradés, on leur ôta la ceinture
de soie jaune, et on leur donna à peine de
quoi subsister. Les enfans perdirent. bientôt
leur père, sans avoir pu le convertir. Après sa
mort, ils furent dispersés dans différensean
droits où ils périrent presque tous de misère,
mais tous persévérant avec courage dans la
foi, et manifestant »ne patience inaltérable au
sein de toutes leurs infortunes et de leurs tribulations. Enfin quelqu'un s'intéressa en faveur
de cette pauvre famille, et obtint qu'on adoucit
son sort et qu'on la trairtt avec moins de dureté.
II ne reste plus de cette nombreuse famille,
que quatre frères sans fortune et sans considération. Trois habitent Pékin, et le quatrième.
habite les montagnes, à dix lieues de cette
ville, oÙ Irempereur lui a donné une. certaine
4tendae de terrain.qu'il fait valoir. Tous sea
fils, Aés de vingt ans, reçoivent en oautre,
au

nom de l'empereur, une somme de 16 fr. 5oc.
par mois, et à peu près la même valeur en
riz. Quoique cette famille soit dans une position plus supportable maintenant qu'elle n'était
il .y a qilques années, la maison qu'elle habite est fort modeste et assez petite pour loger.
les quinze personnes qui la composent. Ce fut
dans cette famille quewe me rendis en quittant
notre 4pultare. Je fis,atrs bien reçu et avec
un certain air de dignité qui rappelait sa noble
origine, etf qui relevait les témoignages de
respect et les égards dont j'étais l'objet. Vous
comprenez quels sentimens j'éprouvai et combien je fus attendri en me voyant au milieu de
cette famille de confesseurs de la foi, que le
persécution qu'elle a souffçrte et qu'elle souffre
encore pour le nom de J.-C., rend si énérable
aux yeux de la religion. Je ne pouvais me
lasser d'admirer la simplicité touchante de
tous les membres de cette famille, un certain
air de sérénité, de joie et de bonheur qui se
peint sur tous les traits, et qui indique qà'ils
possèdent la paix du,Seigneur, et que cette
maison est vraiment une maison de bénédictions. J'eus là, je vous assure, de quoi m'édifier'et me convaincre que Dieu ne se laisme
in.

&

pas vaincre en générosité, et que si on sacrifiâ
pour lui les biens et les honneurs de ce monde;
il sait donner, en échange des trésorsf de grcen
et de consolations mille fois plus prtiieux,,
qui renferment le secret admirable;di& redini
le coeur véritablement heureux au milieu id
plus grandes tribulations. J'avais
Wi Yidée4d
ce qu'étaient ces ferveptes et héroïques !4
milles de la primitive Eglise, dontia rligioa
i
a conservé- précieusement et honoré hb mnd
moire. -Dans la chambre -o je fus reçug , es
trouve un autel simple,

mais propre; '

eu fait le plus bel ornement. Un- tableau delà
Sainte -Vierge tenant l'enfant Jésis eintre»sd
bras, est placé au dessus. C'est celui.;qui fWf
donné à leurs aïeun par les pères Jésuitesj,
lors de leur conversion, pour être placé danw
une chapelle qu'ils s'étaient faite dans le palaik
de l'empereur. Les femmes et lei filles oM
grand soin d'entretenir très luisais les chandeliers et la croix de cuivre, et d'orner l'autel
de fleurs artificielles ou naturelles. C'eût iét
un grand boDheur pour cette édifiante famille,
si j'eusse pu dire la sainte messe le lendemain
avant de la quitter. Nos ancêtres, me disaient
ces bonus fidèles, nous ont laissé tout'ce
qSi

est noéessaire au saint sacriice; ornemens,
linges, vases sacres. Mais n'ayant pas de vin,
il me fut impossible de ime rendre à leurs dé.
sirs et .de satisfaire leur piété. Du reste ils
pratiquent la religion ave. exactitude et sans
appréhension aucune. La ceinture rouge et le
Behtona4de distinction qu'ils portent au haut
comme les Mandarins, les
deew,'!bonnetl
maettplt l'abri. de .toute vexation. Les soldata
ne peuvent negre le pied ,hez eux sans une
permission «epresse 4de- l'empereur. Aussi
t de la liberté dont ils
usent-ils .aiupleeni
jouissent: ils serîiunissent, au son d'un timbrei, aX pied de l'autel de la Mère de Dieu,
et,ils chastent leurs prières.; avec un enthou-

siasme que Je n'ai remnarqué nulle -part ailleurs.

.après, j'arrivai en Tartarie
Quatre jpua
danss une apiille cbrétienne, où j'appris avec
plaisir que la persécution n'avait pas la gravité
qu'on lui avaitisupposée, et que nous n'avions
pas à cEaindreju'elle s'étendit jusqu'au village
oà se trouve notre maison , et où notre confrère -M. Sué était retourné avec nos deux
respectables hôtes, monseigneur l'évêque de
Capse et M. Mauban. Voici ce qui donna lie

Scette persécution. Deux cents chrétiens, situas
*u pied d'une montagne, 3 quinze lieues de
Pékin, étaient devenos très timides et pusillar
aimes, par suite. de tout ce qu'ils avaient ea i
souffrir durant la persécution de i8oS. Us
apostat qui eut la lâcheté de repier la foi à cetf
époque,était devenu leur ennemi le plus achar"é
et le plus dangereux Il leur suscitait sans eesse

de mauvaises affaires, et les accusait aupris de
Mandarin de recéler cLez eux des missionnaires
européens. Le Mandarin, faisant dreit aux
dénouciations, leur iaait -plusieurs visites
chaque année pour constater4a vérité deeaocusations, et toijours, pour ler escroquer de
l'argent. Pour éviter ces vexations,-ces faible
chrétiens s'étaient décidés I afficher aàlesi
portes, tout encontinuant &vivre en chrétiens,
limage superstitieuse de. l'Esprit-, quek le
païens appellent Moi-chen, cequiet un signe
d'apostasie. Par suite de cette faiblesse, ils
finirent par se délivrer des elations, et jquir

d'in peu de tranquillité. Un missionnaire alla
alors ranimer leur courage et leur faire sentir
quelles pouvaient être pour leur salut les suites
de leur faiblesse. Il allait les visiter chaque
,nnée -pour les entretenir dans leurs bonnes

dispositions. Ce calme dura environ dix ans,
au bout desquels la fureur des païens se ralluma de nouveau contre eux, avec plus d'intensité que-jamais. Un apostat, qui voulait a toute

fore les-repdre semblables à lui, épiait toutes
les occasions de leur nuire, afin de lasser leur
constance et leur faire renier la foi. HIprit si
bien ses mesures, qu'il devint impossible au
missionnaire d'aller leur faire mission. La
montagne au pied de laquelle ils habitent,
forme un fer à cheval dans lequel ils étaient
renfermés, et l'àentrée se trouvaientles païens
commeten sentinelles. Si le missionnaire était
assezlmulteux p»pr pénétrer sans être aperçu et
se soustraire à leurs regards, il n'en était pas
moins exposé.Aun moindre indice de sa présence, ltaspstt maontait la nuit sur un lieu
élevé, pour exaiainer s'il n'y avait pas, dans
quelque maison», de la-lumière; ce qui lui indiquait une réanionwde chrétiens, et par conséquenotla présence damissionnaire; et il se met+
tait aussitôt en detair de le faire prendre. Deux
missiopnaires qui y furent, il y a quelques
années, ne purent rien y faire; a peine y
étaient-ils arrivés, qaWon eu eat connaissance,
et qu'ils furept obliiés de s'enfuir au plus vite,

Voyant donc qu'il était impossible de rien
faire dans an endroit aussi dangereux et 4q
procurer aux chrétiensles secours de la religion,
on leur conseilla de vendre leurs .maisons et
leurs biens, et d'aller s'établir aille4rs Comme
ils étaient sincèrement attachés à la foi, ils-suivirent cet avis et changèrent de demeare. Sept
familles se fixèrent sur une mentague à dix
lieues de Suen-hou-fou età vingt.lieues de Pé,
kin. C'est là qu'ils viennent encose d'être vic»times de la persécution. Un chrétien chargéde
lever les impôtsau nom du Mandarin,fut obligé
de sévir contre un soldat -qui se refusait à
payer. Celui-ci paya pouri eaooyrer sa liberté,
mais il conçut une haine implacable contare-lo
chrétiens, et résolut de se venger en-f4isant
prendre le missionnaire qu'il sopposait se trou-.
ver dans la contrée. Le catéchiste qui'acco.ue
pagnaitordinairement-y était heurensment
allé seul cette fois pour recueillir kl dons des
fidèles pour la constructipo de l'église que l'on
bàtit ici. Le soldat crut qqe leam"issionnaire
était arrivé, et il courut le dinoncer auflan-p
darin militaire comme présideut des réunions
da.s lesquelles ont réeeitait desprières *vec des
casques et des armes. Le Uandauin se rendit

sur-le. lieux de grand ùmatin avec 80o soldats,
arrêta et fitgarrotter 5o personnes, hommes et
femmes,.et donna avis de ce qui se passait au
vice-roi, qui écrivit aussitôt à un Mandarin
lettré -de Susr;-hou-foa d1examiner cette affaire
et de seýsaisir les coupables. Celui-ci, homme
naturellement doux et pacifique, ne se pressait
pas d'exécuter cet.-ordre.,-Mais une seconde
lettre du -ice-itbi'oblige» d'agir. Il se transporta sur les lienu et après avoir pris connaissauce .de l'étet des choses, -t sortir les captifs
de prison et Les renvoya chevtux à l'exception
de dix qu'il fit conduire à. Suen-houfouu, ou
on les plaçaedans une auberge sons la surveillance d4es-satellites , avec une petite chaîine au
cou p9ur les reconnaitre. A. l'interrogatoire
qu'on,leur fit subir, lé Mandarin leur parla
rvec assez de douceur; il se contenta de leur
demander.par qui ils avaient été instruits dans
leur. .rligion, et s'il y avait chez eux desmissionnaires. Us répondirent qu'ils avaient
reçu leur eligien de leurs parens et qu'aucun
missionnaire ne se trouvait chez eux. En effet,
M. Kqouo, qui faisait mission, se trouvait quelquPs lieues plus loin, et s'était enfui k Pékin A
lapgemièrenouvelle de la persécution. Le Man-

dariu eur fit ensuitt réciter lears prières et
les commandemens de Dieur, dont il loua beaucoupla morale, et les fitreomettre oas la garde
des satellites, en attendant qu'il reçût de nouvelles instructions da vice-rai poundécider de
leur sort. Ces instructions aPrivrreat; elles
portaient qu'il fallait les faire comparîitre de
nouveau devant le premieurMandavin deSuea-u
hou-fou, qui prononcerait en idernier ressort.
Ils attendent encore ce jugeoeit et nous espérons qu'il sera favorable et que oe&e perséotion n'aura pas dîautres suites. Plusieursnandarins militaires se sont mis partoutà faire des
recherches; ils out parcouru ban qLbre de
chrétientés sans faire aucun mal. ls pnaissent
bien persuadés qu'i ne.se irouve dans 1 contrée aucun missionnaire et que le seul chef de
la religion qu'aient les chrétiens est-antre premier catéchiste. Cette circonstane. nous dm ne

grand espoir que I'issue du jugement sera favorable.
Vous voyez, M. le Supérieur, que notre
province de Pékin n'est pas l# plus tranquille
de toute la Chine, et qu'elle-ofre biqu des
dangers aux missionnaires. ,Iais nous-somme«
entre les mains de Dieu; il disposera de opas

selon sa sainte volonté; nous savons qu'il ne
tombera pas un seul cheveu de notre. tête sans
sa permission; cela suffit pour nous tenir dans
la .paix et la confiance; d'ailleurs que peut-il
arriver de plus heureux à un missiounaire qui
a tout quitté pour se consacrer au salut des
Ames, que de consommer son sacrifice en donnant sa vie pour J.-G.? Cependant, à moins
d'une persécutiop bien violente, je crois que
nous serons loiogtemps tranquilles dans le village que nous habitons. il ne s'y trouve que
vingt familles de païens et il y en a cent trente
de bhrétiens, qui, se trouvant en majorité, se
nomment chaque année un maire chrétien.
Par ce moyen ils se trouvent protégés. Du reste,
ces chrétiens sont excellens et très attachés à la
religion et aux missionnaires. Je les affectionne
d'autant plus, moi-même, qu'ils sont presque
tous très pauvres. Ils habitent dans des espèces
de cavernes creusées dans le flanc de la montagne presque comme des repaires de bêtes sauvages. Çeux qui sont un peu aisés ont des maisons assez habitables, quoique ce soient plutôt
des chaumières que des maisons. Mais ils sont
fervans, voilà l'essentiel.; je suis bien sûr que,
malgré leur misère, Notre Seigneur se plait au

milieu d'eux et qu'il trouve de bien belles habitations dans leurs coeurs. Malgré leur pauvreté, leur chapelle, se trouvant trop petite,
ils l'ont démolie et ont entrepris d'en bâtir une
autre plus grande. Nous admirons comment ils
ont pu tenter cette entreprise et faire avancer
si vite la construction. Mais ils se sont donné
bien du mouvement. Ils ont été au loin chercher des ressources en mettant à contribution'
la charité des Lidèles. En attendant que la chapelle soit achevée, les hommes viennent assister
à la messe dans notre maison; et les femmes y
assistent dans la maison du premier catéehiste
où M. Sué va la dire. Nous trouvons en eux
une docilité vraiment édifiante.- Il me semble
voir-les chrétiens de la primitive Eglise.Nous faisons parfois jusqu'à dix lieues pour aller administrer les sacremens aux mourans. J'en fismoimênie,uo decesjours,près de neuf et je revins le
lendemain.Maison.a sous les yeux une fi si-vive
et si touchante, on goite- tant de consolations,
qu'on oublie et qu'on ne sent pas la fatigue. Je
vais commencer le saint ministère parcatéchiser
les enfans, afiu de m'accoutumer à,parler le chinois en public. Dans un mois je me mettrai &
confesser, et j'espèrequ'au printemps je pour-

rai aller seul évangéliser et faire des courses
apostoliques. Il y a upe grande différence entre
la manière de parler le chinois ici et celle du
Hou-pé.e Je suis oblige de faire une nouvelle
étude de la proiinQciation ; elle varie dans chaque province. Il y a aussi quelque différence
dans les mots usités.
Nous nous félicitons beaucoup d'avoir pu
donper dans jotre. maison l'hospitalité ! monseigneur le vicaire apostolique de la Corée et à
M. Mauban. Au titre de missionnaires français
et de membres d'ane société de prêtres zélés,
qui a opéré .et qui ppère journellement des
fruits immenses de salut dans ces régions lointaines, s'en jointunautre peut-être plus sacré
encore' nos yeux.. Ces deux vénérables ouvriers évangéliques vont cultiver une terre où
notre mission de ?ékin jeta autrefois les premières semences de la foi. Ce fut notre confrère
M. JtRux qut baptisa le premier chrétien de la
Corée, qui prêcha. ensuite l'Evangile dans sa
patrie çtqui eaut des succès vraiment prodigieuy. Notre mission aurait continué de donner ses soins à celte chrétienté qui, dès son
origine, donnait de sibelles espérances, si la
disette d'ouvriers n'y eût mis obstacle. Ce sou-

venir fera que nous les accompagnerons de nos
vocux et de nos prièes, et que de tout notre
coeur nous chercherons &attirer les bénédictions du ciel sur leurs travaux; pendant que,
selon l'expression de notre bienheureux Père
saint Vincent,. comme de petits glaneurs, nous
continuerons i ramasser quelques épis dans le
champ modeste qui nous a été donné en par-

tage, et que d'antres grands ouvriers & i'e
époque à jamais désastreuse firent fopeuics de
nous abandonner.

Les Coréens .semblent désirer. un Évêque
et des missionnaires européens. Mais leur eSi
tréme timidité ne-permet pas d'espérea qu'ils
prennent des- moyens efficaces pour réaliser
leurs désirs. Cette pusillanimité e les- nobreux obstacles.qui se sont présentés succeesidvement depuis deux ans, affligent ms»nseign.cr
de Capse, sans déconcerter son zèle ni son courage. Il a fait, en traversant toute la ChiLneun
rude apprentissage des contrariétés et des
contre-temps : le peu d'habileté de secs ondueteurs lui a donné lieu de souffrir infioianent
plus que ne souffrent ordinairement les autres
missionnaires; mais aussi cela lai a donné Jieu
de donner les plus beaux exemples de vertu.

Des personnes respectables, au nombre desquelles se trouvent trois Évêques de ces contries, désespèrent de la réussite de son entreprise : lui seul, comme un autre Abraham,
sait espérer contre toute espérance. Daigne le
Dieu tout puissant, qui se plaît ordinairement
à bénir les qouvres les plus traversées, bénir
la sienne et faire arriver heureusement le pasteur au sein de sonI cher troupeau!
J'ewoie i M. Torrette, à notre noviciat de
Macao, deux séumiaristes qui ont été ébauchés
ici, et qui donnent de belles espérances. L'un
est de Suen-kou-fou, et né de parens chrétiens.: 'autre, qui s'appelle Jean Tchen, est
ut néophytedu Chan-si, baptisé ici par M. Sué
ily-a e»viron deux ans, La manière dont Dieu
l'a amené à la conxaissance de la foi, a quelque
chpsj de bien extraordinaire, dont le récit ne
peut que vous intéresser vivement. Son père
le plaça en apprentissage, l'Age de seize ans,
chez un marchand de draps chrétien, qui, trouvant dans ce jeune, homme d'excellentes dispositions, l'instruisit de notre sainte religion,
çt lui apprit les prières. Tchen vivait avec son
maître comme un chrétien, et montrait beaucoup d'attrait et d'empressement même k faire

avec lui les exercices de pidté. A mesure qu'il
avançait dans la connaissance de la foi, it
éprouvait un désir toujours plus ardeut de
l'embrasser; 'mais -il connaissait l'opposition
que son père, ardent païen, mettrait asà cobiversion, et priait Dieù de tout son coeur dé lii
procurer les moyens d'obtenir r'objet do ses
désirs; I était dans ces dispositions, lorieé,
au bout d'un an d'apprentissagë, il retoiîna
dans sa famille.'On ne tarda pas a s'ap&erevoir
qu'il récitait des prières à lfaiçdni des césatiens, et on en donna avis à son, pret'CeÏui·Cï,
furieux de ce que son fils vibulat'séir'chri'tien, ne négligea rnen'pour détrfréi touftsles
bones impressions qu'il aivait reçues dheà son
maître; voyant qu'il ne pouvait y parvnifr, '
le maltraita cruellement, et lui déclaiaiu'il
était prêt à l'accuser lui-même devant re mandarin, et à le livrer entre ses mains, s'il n'àbandonnait et ses "pratiques et son dessein.
Enfin il le plaça dans la boutique d'un manrchand païen, dans la compagnie d'autres jeunes
gens, aussi païens, en donnant de bonnes
recommandations, pour effacer en lui toute
idée de la religion chrétienne; mais ce qui,
dans la vue du père, devait empêcher sa con-

version, ne fit que l'accélérer. Tchen avait
appris de son maitre chrétien, qu'il y avait
beaucoup de chrétiens en Chine, et particulièresnent dans un village de Tartarie qu'il avait
habite et qu'i lui avait nommé. Fatigué de
vimeavec des jeunes gens-opposés de sentimens
et jde conduite avec lui ; ne pouvant plus résister
à laîferce d# ses désirs, ils'échappe dela maison
et s'enfuit du côti de la Tartarie, dont on lui
mait parlé. Il luifallait faire cent trente lieues
par e6 chemins qu'il ne connaissait pas, et il
n'raiva-pour tout argenp, que la modiquesomme
d4 4o sous. Deux habits qu'il vendit, firent monter tout. son avoirjà 6 francs. La Providence est
admirabe 4daps ses vues de.miséricorde sur ses
élus et dans. les voies par lesquelles elle les
conduit à ses fins! A peine avait-il fait sept
lieues qu'il rewcontra un homme qui allait tout
près de la Tartarie, et qui voulut bien faire
routç avec lui ;.et après I'avôir quitté, il eut le
bouheur de rencontrer en chemin, un chrétien
du village même que son ancien maître luai
avait nommé, et qu'il cherchait. Après avoir
appris de lui toutes les circonstances qui l'avaiept porté à venir dans ces contrées, le chrétien l'emmena dans sa maison, et ensuite alia

le présenter à M. Sué, qui, après l'avoir instruit
sufisamment, le baptisa et l'admit au nombre
des séminaristes. Depuis ce moment, ce jeune
homme est dans une joie inexprimable, et ne
cesse de remercier Dieu de la grâce précieuse
qu'il lui a accordée. Il est d'une piété angélique
et a des moyens. Quel sera un jour cet enfant
sur lequel Dieu a.veillé d'une manière si admirable? Quels sont ses desseins sur lui? L'avenir
nous le fera connaitre. Pour mon compte je
crois bien qu'il fera un excellent missionnaire,
et qu'il procurera à bien des Ames le bonheur
qui lui a été accordé d'une manière si merveilleuse. Qu'il est consolant pour nous d'avoir
sous les yeux de si beaux traits de la bonté divine! Et cependant, dans ces contrées oa le
démon exerce un si grand empire, ils se représeutent sans cesse sous des formes diverses.
Dieu veut sans doute par là confirmer les
fidèles dans la foi, encourager les missionnaires dans leur pénible et périlleux ministère,
etmontrer que sou bras n'est pas raccourci, et
que sa grâce est toujours tonte puissante pour
déjouer les efforts du prince des ténèbres, et
vaincre tous les obstacles qu'il oppose au salut
des âmes et au progrès de l'Evangile.

Je recommande les- missionnaires et la mission a votre paternelle bonté et a vos ferventes
prières. Ma lettre est bien longue; mais parce
qu'elle vient d'un de yos enfans vous la trouverez encore trop courte; et je suis assuré que
les détails qu'elle contient exciteront votre
intérêt, et inspireront, s'il est possible, une
nouvelle ardeur à votre sollicitude, pour cette
chrétienté lointaine que vous avez confiée au
plus petit des membres .de votre nombreuse
famille.
J'ai l'honneur d'être, etc.
MOULY, miss. apost.

Lettre de M. RAMEAUx, Missionnaire Lazariste
en Chine, à M. ALACEL, Prtreet assistant
de la Congrégationde Saint-Lazare.

Du B»o-pé, le 19 jullet 183.

Mo10SIEUR ET TRES CHER CONFRÈBR,

Que vous êtes aimable de vous souvenir du
pauvre Chinois, qui dans son exil a bien besoin
de consolations. Votre petite lettre a été vraiment reçue avec une vive et bien sincère recovnaissance. Je renouvelle de bon coeur le
pacte que nous avons fait : l'avantage en sera
tout pour moi.

Je suis enchanté, et remercie le bon Dien,
de la paix qu'il vous accorde et des bénédictions
qu'il daigne répandre sur notre petite contm-

pagnie. Puisse-t-elle se multiplier et prendre
tout l'accroissement que je désire! Je prie
M. le Supérieur général d'agreer mes excuses
si pour cette fois je ne lui écris pas. J'ai écrit
à MN.Etienne, et lui ai donné tous les renseignemens nécessaires sur la mission dont je suis
chargé. Je suppose que les deux confrères qu'il
m'a annoncés, sont arrivés à Macao. Puissentils être suivis de bon nombre d'autres! car la
moisson est abondante. Et vous, mon cher
Aladel, ne vous décidez-vous pas? Je n'ose
l'espérer. Il nous faut cependant ici de bons
missionnaires. Je vous assure qu'il y fait bon.
On prêche et on confesse autant que I'on vent,
et plus même que l'on ne voudrait, et on peut
faire beaucoup de bien. On trouve des coeurs
bien disposés à recevoir la bonne nouvelle du
salut.
Il faut bien que je vous dise comment ici
nous faisons mission. Cela vous intéressera et
vous fera certainement plaisir. Nos chrétiens
du Bou-pée'se trouvent dispersés sur une étendue de quelques centaines de lieues et divisés
par petites chrétientés plus on moins nombreuses, deux cents personnes au plus. Aussitôt

que le missionnaire arrive dans une chrétienté,
les chrétiens assemblés dans le lieu où se font
les prières en commun, chantent la prière
accoutumée pour la réception du missionnaire.
Après quoi le missionnaire les bénit en faisant
l'aspersion de l'eau bénite. Le catéchiste du
lieu, chargé de présider aux assemblées et de
veiller au bon ordre de la chrétienté en l'absence du missionnaire, ainsi que de marier et
baptiser, rend compte. de ce qui, s'est passé
depuis la dernière mission, et avertit des empêchemens qui rendraient certains chrétiens
indignes d'être admis aux sacremens. Les pénitences publiques sont en usage ici comme
dans la primitive Eglise. Ensuite un autre catéchiste, qui nous suit partout, prépare les
chrétiens à la confession. Après que tous, les
uns après les autres, ont repété le Catéchisme
d'un bout à l'autre, il leur explique les cemmandemens, et leur aide ainsi à faire leur
examen de conscience; ce qui nous facilite et
abrège singulièrement,les confessions. Le missionnaire donne les exercices de la retraite,
administre les sacremens, et supplée les cérémonies du baptême et du mariage. Le tout

étant terminé, il part pour se rendre dains
une autre chrétienté. En partant, même cérémonie qu'en arrivant. Chaque chrétienté est
soumise à une règle commune très sévère.
Chaque mois, tous ceux qui n'ont pas atteint
l'âge de vingt ans, répètent le Catéchisme tout
entier. Outre cela, chaque dimanche, après la
récitation des prières accoutumées, le catéchiste
fait à haute voix les questions d'une partie du
Catéchisme, auxquelles tous doivent répondre
a haute voix : en sorte qu'à peu près tous sont
parfaitement instruits des vérités du salut. J'ai
rencontré des chrétiens qui, quoique n'ayant
pas vu de missionnaire depuis un grand nombre
d'années, feraient honte à nos chrétiens d'Europe sous le rapport de l'instruction religieuse.
INous avons passé de bien bons momens
ensemble, mon cher Aladel, quand nous faisions mission dans la Picardie. Oh! que nous
en passerions encore de meilleurs, si nous
faisions ensemble en Chine de plus grandes
campagnes! Sans doute, comme partout ailleurs, on a ici ses peines et ses consolations;
mais le bon Dieu me fait la grâce de me trouver
on ne peut pas plus heureux. Il sait me faire
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tout prendre de sa main paternelle, avec ame
soumission et un abandon qui enlèvent toute
l'amertume des plus grandes difficultés; et en
dépit de notre empereur Tas-Kouanet de ses
Mandarins, je sens en moi une joie et un contentement inexprimables. Je passe mes vacances, ou le temps des chaleurs, dans les montagnes. Je fais mes délices de ma petite barraque de paille. Je suis environné de près de
quinze cents chrétiens fervens, dont les plus
éloignés se trouvent à une distance de deux
ou trois lieues au plus.
C'est assez causer. Je vous renvoie, pour les
autres détails, aux autres lettres que j'ai écrites
à M. Etienne, et qui vous ont sans doute été
communiquées. Veuillez rendre mes respects
et amitiés aux confrères mentionnés dans votre
lettre, qui ont la charité de se souvenirde moi.
Que les séminaristes prient avec ardeur pour
les missionnaires de la Chine, et mettent a
profit le précieux temps du séminaire. Je. n'oublie pas nos soeurs de la Charité, et particulièrement nos mères du séminaire. Qu'elles
veuillent bien m'aider du secours de leurs
bonnes prières. Je conserve précieusement la
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belle image. de ma soeur Durand, et je suis
fidèle à la promesse que je lui ai faite.
Adieu, mon cher confrère, souvenez-vous
de moi au saint sacrifice.
In osculo sancto.

Votre dévoué ami,

BAMEAUX , miss. apost.

Lettre de M. SuÉ, Missionnaire Lazariste
chinois, ecrite en latin , à M. le Supérieur
général de la Congrégation de Saint-Lazare.

Tualrse ocdeldo.ale, e

octbrse MteS.

MONSIEUR LE SUPiRIEUR GEÉNRAL,

Que d'actions de grâces je rends au Seigneur
pour vous avoir inspiré la bonne pensée de
nous envoyer le respectable M. Mouly! Que
nous avions besoin de lui, tant pour nous
réformer nous-mêmes et nous ranimer dans
l'esprit de notre état, que pour instruire et
diriger les fidèles confiés A nos soins, pour
que tous, marchant avec zèle et ardeur dans
les voies de la justice chrétienne et des commandemens du. Seigneur, nous parvenions
enfin au bienheureux héritage éternel! Depuis

long-temps nous gémissions d'être prives d'un
missionnaire européen qui pùt soutenir notre
faiblesse et nous guider dans la carrière apostolique; nous l'appelions de tous nos voeux.
Votre coeur paternel s'est souvenu de nous, et
n'a pas voulu nous laisser plus long-temps
orphelins. Maintenant nos désirs sont satisfaits,
et nous prions le Seigneur de vous accorder
lui-même la récompense que mérite un tel
bienfait.
C'est une bien précieuse consolation pour
nous de voir prospérer si admirablement
notre noviciat de Chinois de Macao. Dans peu
d'années, sans doute, il en sortira de bons
ouvriers évangéliques, qui cultiveront avec
succès la vigne du Seigneur. Mais ils ne seront
capables, non plus que nous, de faire le bien,
qu'autant qu'ils seront dirigés par des missionnaires européens. Veuillez donc multiplier
au milieu de nous ces vrais apôtres de J.-C.
et ces vrais enfans de saint Vincent, non
seulement pour prendre soin des fidèles, mais
encore pour délivrer de la puissance des tênèbres, et éclairer de la lumière de la vérité,
cette multitude de païens que renferme encore
notre nation. M. Mouly ne pourra pas seul

suffire à la sollicitude de notre province de
Pékin; et s'il n'est pas lui-même secouru, ses
forces ne tarderont pas à être épuisées, et l'excès du travail l'aura bientôt mis en possession
de la couronne qui lui est réservée dans le ciel,
et nous retomberons dans la triste position de
laquelle votre bonté paternelle vient de nons
tirer. Nous déposons dans votre cour nos
craintes et nos espérances, et nous mettons
toute notre confiance dans la tendre affection
que vous voulez bien nous porter. .
Il ne m'appartient pas, sans doute, de vous
donner des détails sur notre mission. Cependant j'espère que vous ne trouverez pas indiscret de ma part, que je vous donne quelques
renseignemens que les missionnaires européens
n'ont pu vous donner, parce qu'ils n'en avaient
pas connaissance. J'aime à croire qu'ils vous
intéresseront. Depuis l'époque où la religion
pénétra dans la Chine; au commencement du
xvine siècle,, jusqu'à l'année 1722, elle jouit

d'une si grande liberté et d'une telle considération, qu'on pouvait la considérer comme
publiquement autorisée dans tout l'empire. Il
y avait des églises et des missionnaires dans
toutes les provinces, particulièrement dans les

villes capitales, et la foi faisait de nombreuses.
conquêtes, sans, pour ainsi dire, rencontrer
aucun obstacle. Mais après la mort de l'empereur Kan-hi,qui favorisait beaucoup le progrès
de l'Evangile, les choses changèrent bien de
face. Son successeur ayant des sentimens toutà-fait contraires aux siens, se déclara aussitôt
opposé à la religion, il s'empara de toutes les
églises des provinces pour en faire des écoles.
destinées à l'enseignement de la doctrine de
Confucius;. les missionnaires furent dispersés
et expulsés de l'Empire. La ville impériale
seule conserva quatre églises; les missionnaires
furent autorises à demeurer à Pékin, mais par
un décret de l'empereur, il leur fut interdit de
s'éloigner de la ville de plus de quatre lieues.
Cependant la religion se pratiquait publiquement et sans trop de difficulté à Pékin, surtout
à l'époque où vivaient l'illustre évêque de cette
ville, M. Gorea, et M. Raux, notre premier
supérieur lazariste, qui, après l'extinction de
la société des Jésuites, vint prendre possession
de la mission française avec M. Ghislain, eii
1785. A cette époque l'office divin avait lieu
régulièrement; les jours de fêtes solennelles,
l'Evêque officiait pontificalement, et le jour

delaFête-Dieu, il faisait la procession du SaintSacrement avec beaucoup de pompe et un
grand appareil; tous les prêtres européens et
chinois des quatre églises, ainsi que les séminaristes y assistaient; -des milliers de chrétiens
suivaient la procession. Cette cérémonie faisait
la plus grande impression sur les infidèles. Je
crois bien d'ailleurs que nulle part elle ne se
faisait avec plus d'ordre, de majesté, ni d'une
manière plus édifiante. Mais, ô douleur! en
i804 on arrête un courrier qui portait les dépêches des missionnaires de Pékin à Macao;
on se persuade qu'il y a dans ces dépêches des
plans de conspirations pour attirer les armées
européennes dans l'empire; de là grande rumeur, grande agitation chez les grandes et petites autorités. De là aussi persécution ouverte
contre la religion, qui n'a pas cessé depuis de
faire de grands ravages dans notre mission. En
182o, par suite de l'arrestation et de la condamnation à mort de notre vénérable confrère
M. Clet, dans le Bo-nan, M. Lamiot reçut
ordre de l'empereur de quitter Pékin et de retourner en Europe. C'est depuis cette époque
que nous avons cessé d'être dirigés par des
missionnaires européens. Après le départ de

M. Lamiot, M. Sera, missionnaire portugais,
voulut bien prendre soin de nous, de notre
iglise et de- notre maison de Pékin. Mais en
1826, il demanda lui-même à l'empereur la
permission de retourner en Europe; l'ayant
obtenue, dès lors aucun Européen ne se trouvant là pour conserver notre église et notre
maison, et aucun Chinois ne pouvant, d'après
les lois, posséder les biens qui ont appartenu
aux Européens, le gouvernement s'en empara,
et nous fûmes obligés de nous réfugier en Tartarie, oh'nous nous sommes fait un petit établissement dans lequel, d'après les instructions
de M. Lamiot, nous nous sommes occupés jusqu'à présent d'élever des jeunes gens qui nous
paraissent avoir des dispositions pour l'état ecclésiastique, que nous envoyons ensuite à notre
noviciat de Macao.
Voilà, monsieur le Supérieur, en abrégé, les
événemens importans qui se sont passés en
grande partie sous nos yeux dans cette contrée, et les crises par lesquelles notre mission
de Pékin a passé. Ils vous serviront à vous
faire une idée de noire position présente.
Maintenaut je vous prie de vouloir bien me
permettre d'offrir ici mes hommages a nos
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respectables confrères, à nos séminaristes de
Paris et h tous les membres de uotre congrégation. Je recommande à leurs prières et aux
vôtres, les missionnaires et les missions de
Chine, et je vous prie de me croire dans les
sentimens de la plus profonde vénération, etc.
Mathieu Sut, miss. apost.

Lett de M. L (r), LazaristeChinois, mission,.
naire dans laprovince du Kian-si,à M.TonRETTE , Supétieur de la Mission de Macaa,
et Procureur des Missions des Lazaristes
en Chine.

Ka-Miriravril 1L3M.

MONSIEUR ET HONORtÉ PiRE,

Je crois que c'est pour moi un devoir de
donner à mon père une relation de notre
voyage depuis Canton jusqu'kà la-capitale du
Kian-si. Partis de Canton, notre voyage fut
(f) E. Ly eat rue de quatre Chinooi qui s trouvaient en
France en 1830. Il a cri cette lettre lai-même en rtauçai. ]
ne s'y est trouvé que très peu de fautes d'orthographe que l'on a
corrigées. Il l'a écrite peu de temps apr soma
arrivée dan la
"laiao de Kia-.l, dans laquelle il est xé.

ni.
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heureux jusqu'à la douane de Chao-kouang;
les examinateurs de cette douane ne nous inquiétèrent en aucune manière, et ne firent
point ouvrir nos malles. Ainsi il n'est pas difficile de passer ce bureau; pourvu que les
voyageurs ne fassent naitre aucun soupçon.
qu'ils sont porteurs de choses prohibées, et
qu'ils soient libres et aisés dans leurs paroles
et dans leurs gestes. On n'en peut pas dire
autant des autres bureaux; car on y est examiné avec rigiieur.
De Chao-kouaug jusqu'à Nan-hiong, qui est
sur la frontière 4e la province de Canton, le
trajet est de vingt-sept lieues; nous y avons eu
une route très difficile, parce que l'eau avait
à peine la profondeur d'une coudée, de sorte
qu'une petite barque, même vide, avançait à
peine; de plus ces lieux étaient remplis d'insignes voleurs, qui ne se cacheut pas pour dépouiller les voyageurs; ils se rassemblent au
nombre de cent ou de deux cents, s'arment do
diverses manières, et s'eu viennent la nuit au
son de cymbales en cuivre (en chinois Tciongb ), enlever aux marchands tout ce qu'ils poesèdent. A cause de cela, le capitaine de la barque sur laquelle nous étions, n'osait pas partir

avant le lever du soleil, et de même avant que
le soleil se couchat, il cherchait quelque port
favorable pour passer la nuit. A peine avancions-nous de quarante stades par jour. Je
connais maintenant le danger de porter de
l'argent par cette voie. D'après ma propre expérience et d'après les récits de plusieurs voyageurs, je donne le conseil à mon père de ne
renvoyer les courriers au Kian-si que vers la
fin de novembre, parce qu'alors l'eau sera plus
forte et la barque avancera pinus vite. Ensuite
l'époque du nouvel an se trouvant encore
éloignée, les voleurs ne seront pas en aussi
grand nombre.
A Nan-hiong il faut traverser des montagnes
l'espace de douze lieues. Là les voyagenrs, s'ils
ont un gros paquet, ont besoin de porteurs,
et on en trouve fort peu qui soient fidèles.
Souvent par un artifice diabolique ils ouvrent.
la maije des voyageurs, enlèvent tout l'argent
qu'elle renferme et mettent des pierres A la
place. Le fils du vice-roi Ly-hiong-pin, qui, il
y a deux ans, était vice-roi de Canton, traversa
ees montagnes, emportant 3,ooo taels en or.
Ses porteurs changèrent tous ses taëls en pierres, et lui n'osa pas les dénoncer au Mandarin

du lien, parce que son argent avait été acquis
par des injustices, et s'il se fût plaint, le Mandarin n'eût pas manqué de lui dire: « Si ton
père est bon vice-roi à Canton, ou et comment
a-t-il pu se procurer une telle quantité d'or?
Si tu veux recouvrer tes taëls, il faut que nous
informions l'empereur, afin qu'il porte une
sentence sur cet or qu'a acquis ton père. » Les

porteurs en sont devenus plus hardis. Souvent
ils ont dépouillé depuis des marchands de thé,
et quand ceux-ci se plaignaient, ils leur répondaient: u Ètes-vous donc plus grands que
le fils du vice-roi Ly-hiong- pin ? »
Voici un fait plus curieux encore: un Mandarin conduisait l'argent de l'empereur, renfermé dans une grande caisse ronde, de Canton
à Pékin. Avant qu'il arrivât à Nan-hiong, les
porteurs savaient que l'argent de l'mpereur
devait arriver. liHpréparèrent une caisse absolument de la même grandeur et de la m4me
forme que celle qui renfermait le trésor; ils la
remplirent de pierresj usqu'à ce qu'elle eût aussi
le même poids, et la posèrent secrètement
dans l'eau sous un pont. Les porteurs de la
caisse de l'empereur, en passant sur ce pont,
se laissant tomber à dessein, la jetèrent dans

feau. Le Mandarin voyant de ses propres yeux
que la caisse était tombée dans I'eau, dit aux
porteurs : « Descendez dans l'eau, et retirez
la caisse. » Ils descendirent en effet, mais ils
laissèrent la caisse d'argent, et ils y prirent
l'autre qu'ils y avaient placée auparavant.
Mais comme le sceau de l'empereur ne se trouvait pas sur celle-ci, ils la couvrirent de boue
I dessein, et après *'avoirportée sur le rivage,
ils la laveèrent long-temps, afin que le Mandarin crùt que le sceau avait été effacé par le
frottement. De cette manière le Mandarin
trompé pensait toujours avoir la caisse de l'empereur, jusqu'à ce qu'arrivé à Pékin , et l'ayant
ouverte devant l'empereur lui-même, il n'y
trouva plus que des pierres..
Il y a deux ans qu'un courrier déjà expérimenté, venu de Nankin, acheta à Canton pour
aoo taëls de marchandises européennes pour
des chrétiens. ILavait mis ces objets dans une
petite caisse. A son retour, en passant à Nanhiong, au moment où il traversait les monta-

gnes appelées Mei-lin, des porteurs lui volèrent tout, et mirent à la place des pierres du
même poids. Ce courrier n'ouvrit point sa
caisse de suite après avoir passé le mont Mei-

lin, pour vérifier l'état de ses marchandises eun
présence des porteurs. Mais quand il fut arrivé.
à Nankin, et qu'ouvrant la caisse il ne vit aucun de ses effets européens, il en conçut une
telle douleur, qu'il en fit, une grave maladie
qui faillit le conduire au tombeau.
J'écris toutes ces choses, mon père, afin
qu'érant instruit de tous les dangers de la
route, vous recommandiez a nos courriers
d'être grandement sur leurs gardes pendant
leurs voyages.
Le mont Mei-lin a douze lieues de chemin;
un jour ne m'eit pas suffi pour le traverser à
pied; c'est pourquoi je fus obligé de prendre
une chaise à porteurs. Avant de partir j'avais
recommandé au courrier Tseou de suivre nima
caisse, dans laquelle j'avais mis mon argent.
Mais au milieu de la multitude il perdit de vue
les porteurs et arriva seul avant moi à I'auberge
de la ville Nan-ngan, située à la frontière du
Lian-si. Lorsque j'arrivai et que je ne trouvai
pas ma caisse, je fus bien inquiet; je l'attendis
avec impatience jusqu'à sept heures du soir.
Enfin elle arriva; je l'ouvris sur-le-champ en
présence des porteurs et du maitre de l'auberge
pour témoin, afin de m'assurer si l'argent s'y

trouvait. Je le trouvai intact. Si je ne l'avais
pas retrouvé, je l'aurais redemandé au maitre
de l'auberge, qui l'eût redemandé aux porteurs.
Si ceux-ci se fussent refusés à le rendre, il
l'eût fait rendre par le maitre de l'auberge de
Nan-hiong, qui nous avait fourni les porteurs.
Notre courrier Tseou me voyant ouvrir ma
caisse en présence des porteurs dans l'auberge
de Nan-ngan, me dit que j'étais trop défiant;
mais quand il eut entendu raconter la ruse et
les vols des porteurs, il reconnut que j'avais
eu raison de t'ouvrir.
De Nan-ngan nous sommes parvenus en
barque à la ville de Kang-Tchéen, ou les
douanes sont difficiles, et le prix du passage
est double de celui de Chao-kouang.
Le 19 janvier 1856, par la grâce de Dieu
et. la protection de la Sainte-Vierge, que j'ai
toujours priée, je suis arrivé en bonne santé
à la capitale du Kian-si. J'éprouvai bien de la
peine de n'y pas trouver présent le père (M. Laribe). I était allé à Kien-tchang, le pays de la
veuve Marthe Ouatig. Le lendemain je lui ai
envoyé Tseou pour le prier de disposer de
moi, et de me dire si je devais aller le trouver,
ou s'il viendrait vers moi.

* L'état de ce peuple, toujours en proie à la
famine, me pénètre d'ane bien grande douleur. II y a quelques jours que Fou-Tai, premier Mandarin de cette province, publia, par
ordre de l'empereur, unqrdre %à
tous les Mandarins qui. lui sont soumis, de distribuer de
l'argent aux pauvres; savoir : de donner a
chacun 3 6o sapèques ( xfr. 80 c.), le 18 janvier 8356. Au jour donné, il se rassembla une
si grande multitude de pauvres, qu'ils étaient
plus de trente mille. Le Mandarin du troisième
ordre, chargé de cette distribution, effrayé
du grand nombre, leur dit : « Nous n'avons
pas assez d'argent pour tant de milliers d'hommes, je ne vous en distribuerai point. » Les
pauvres entendant ce refus, s'emportèrent,
maltraitèrent le Mandarin et le meurtrirent
de coups. Il s'enfuit dans la maison d'un particulier. Le jour suivant il s'en rassembla encore
une feule si considérable, que plus de quatrevingts, tant vieillards que malades, furent
étouffés par la multitude, et ne purent se relever; ils furent écrasés sous les pieds des
autres, et moururent ainsi : de leur nombre
fut une chrétienne qui avait habité dans la
chapelle où je reste. Le troisième jour, c'est-

à-dire le ao janvier, vers minuit, je me réveillai et j'entendis un bruit.terrible; je crus que
c'était un incendie; m'étant levé, je demandai
ce que c'était. On me répondit que ce n'était
point un incendie, que c'étaient les clameurs
des pauvres qui allaient à la ville réclamer
leur argent. De là le père peut juger quelle
quantité d'argent il faut pour distribuer à tant
de pauvres 36o sapèques par tête.
Ce fut le 24 janvier, troisième dimancheaprès l'Epiphanie, que je commençai à me livrer aux fonctions du saint ministère, dans la
portion de la vigne du Seigneur qui m'est échue
en partage. Ce jour là je dis la messe à six
heures; immédiatement après, je prêchai sur
l'Evangile du jour, à peu près durant une
heure; et vers midi, après qu'on eut récité le
Rosaire , j'expliquai les prières de chaque
jour aux chrétiens assemblés. J'ai pu me convaincre que tous ces pauvres gens ont grand
besoin d'instruction. Je leur ai demandé à
tous, en particulier, quel était leur nom, leur
profession, lorsqu'ils sont venus me saluer,
afin de prendre de là le sujet de les instruire.
Je vous rends compte en toute simplicité de ma
conduite, comme à un bon père. Je reçois

avec le plus de bonté qu'il m'est possible, tous
les pauvres, de quelques haillons qu'ils soient
couverts, afin qu'ils se retirent contens, et qu'ils
voient que les missionnaires ne méprisent pas
leur pauvreté. Je demande à tous les en fans qui
viennent pour me saluer, s'ils savent quelques
unes des prières nécessaires. Si je les trouve
instruits, je loue leur sagesse, afin qu'ils s'encouragent de plus en plus à les apprendre.
Dans les principales villes du Kian-si, il y a
des hospices pour les vieillards pauvres. Dans
la capitale, dont notre chapelle n'est éloignée
que de deux stades, il y en a deux; l'une pour
les enfans abandonnés, l'autre pour les vieillards. Dans cet hospice, le nombre des vieillards
ne doit pas excéder quatre cents; mais en trompant le Mandarin, on parvient à en faire admettre quatre cent trente. La règle est qu'aucun d'eux ne soit admis qu'en payant six mille
sapèques ( ou 3o fr. ), que les officiers du Mandarin se partagent entre eux. Tous lesjours on
donne aux vieillards deux fois du riz cuit, autant qu'il en faut pour la nourriture d'un
homme, avec quelques herbes cuites au sel.
Tous les mois on leur donne à chacun 5o sapèques (25 c. ), et quatre fois l'année on leur

distribue, de la part du Mandarin, à chacun,
4oo sapèques ( 2 fr. ) ; de plus, chaque année,

on leur donne un vêtement. On les traite de
cette manière jusqu'à la mort. Dans cet hospice
dix chrétiens ont été admis. Ils peuvent se
réunir ensemble à volonté pour prier, même
à haute voix. Chacun a dans sa chambre des
images et un crucifix exposés; car il y a des
chambres pour chaque vieillard; ils peuvent
chaque jour venir à notre chapelle entendre la
messe, parce que tous ont la liberté de sortir et
d'exercer quelque profession et quelque commerce pour gaguer de l'argent. Le premier elle
quinzième jour du mois, tousdoiveut se présenter an surveillant, qui suivant une liste, les appelle tous par leur nom. Si quelqu'un manque
à l'appel, on efface son nom de la liste, et ou
le chasse dehors. J'ai été dans cet hospice,
j'ai entendu la confession d'un infirme, etje
lui ai administré le sacrement de l'extrcmeonction; et le lendemain, apriès la messe, je

lui ai porté le saint viatique. Toutes les dépenses de l'hospice sont payées par le trésor de
l'empereur.
J'ai trouvé dans cette mission six catéchistes

établis par nos confrères; mais ils sont per
instruits et par conséquent ne peuvent pas être
d'une grande utilité. Il me faudra bien du temps
pour les former et les rendre capables de me
seconder dans l'ezercice du saint ministère.
La veille de la fête de saint Mathias, je fus
envoyé par le père Laribe hors de la capitale à
Out-Chang, où j'arrivai le lendemain avec
deux courriers que M. Laribe m'avait envoyés
pour m'inviter à me rendre chez eux. « Père,
me dirent-ils, venez chez nous soigner nos
âmes qui, abandonnées depuis si long-temps,
sont restées incultes. » Le soir, je les assemblai presque tous chez une famille. Je leur expliquai les dix commandemens de Dieu, pour
-esdisposer à la confession. Le jour suivant je
commençai à tenir le confessionnal. Tous les
jours j'entendis dix ou douze personnes, ce
qui dura depuis le jour de saint Mathias jusqu'an 19 mars. Dans la route, j'avais ordonnér
aux catéchistes de m'amener chaque jour
quinze personnes; mais eux, par une affection
mal réglée, ne m'en amenaient que tantôt
douze, tantôt dix et même quelquefois huit. Je
leur reprochais leur négligence; ils me répon-
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daient: Père, tous les jours tu ne manges
presque rien, comment pourrais-tu travailler
tout le jour ? » Il est vrai.qu'en arrivant je leur
ai dit de ne pas faire de grandes dépenses pour
ma nourriture, de ne mettre sur ma table que
deux plats et un peu de riz, l'un d'herbes et
l'autre soit de poisson, soit d'autre chose. Chaque jour je fais deux repas dont l'un consiste
en un peu de riz autant qu'en peut contenir
une tasse de thé. Si je mange peu, ce n'est pas
par mortification, mais c'est, que j'ai peu d'appétit. Les jours d'oeuvres, j'entends les pénitens, et le dimanche j'administre le sacrement
de baptême, ou j'en supplée les cérémonies,
soit aux enfans nouveau-nés, soit aux adultes
convertis. Le deuxième dimanche de Carême
j'ai baptisé dix hommes et le troisième onze
femmes. Dans cette chrétienté les païens sont
faciles à convertir, pourvu que les chrétiens
leur donnent bon exemple. Les chrétiens sont
tous ou charpentiers, ou Torgerons, ou tailleurs de pierres ; ou fabricans de vernis, etc.
Tous .emploient des ouvriers païens comme
compagnons, qu'ils peuvent amener facilement
i la religion par leurs entretiens ordinaires. Je

suis désolé de voir qu'il y a de faux frères qui
donnent du scandale et fournissent aux infidèles un prétexte pour rester dans l'infidélité.
Les fidèles de ce lieu, me voyant tous les jours
manger peu, me lever très matin et aimer le
travail, ils en ont quelque édification. Cependant plusieurs demeurent dans la tiédeur et ne
se sont pas encore déterminés à approcher du
saint tribunal. Déjà j'ai fait mon possible pour les
attirer; je les ai invités par des paroles tendres,
parce que la mansuétude attire les pécheurs
comme l'aimant attire le fer, et on voit que
Notre Seigneur n'a usé de sévérité qu'envers
les Pharisiens hypocrites; il était très doux
pour tous les autres pécheurs, même les plus
coupables. La sévérité et la rigueur, loin d'émouvoir, éloignent de nous. I ne faut pas
éteindre la mèche qui fume encore, ni briser
le roseau penché, mais ranimer doucement la
foi presque expirante dans beaucoup de chrétiens. J'ai adressé a tons ceux que j'ai confessés
et baptisés une injonction rigoureuse de travailler a la conversion de leurs parens, de leurs
frères, de leurs soeurs, de leurs connaissances,
Ôe leurs amis, de leurs compagnons de métier.

Ils m'ont promis de faire ce que je leur ordonnais. J'espère donc que Dieu, qui ne veut pas
la mort des pécheurs, mais qu'ils se convertissent et qu'ils vivent, en touchera l'année prochaine un grand nombre par sa grâce, et que
quand je retournerai dans ce lieu faire ma visite, j'aurai beaucoup de consolatiops.
Je supplie instamment mon père de m'envoyer des chapelets, des images et des médailles, parce que beaucoup de ceux qui se
sont récemment convertis à la foi viennent m'en
demander et n'en peuvent obtenir. Si je pouvais leur donner ce qu'ils demandent, certainement leur zèle et leur dévotion en seraient
beaucoup augmentés. Je le supplie aussi de me
procurer la faculté d'admettre les fidèles dans
les confréries du saint Scapulaire et du Rosaire. Ces dévotions sont bien suivies par nos
chrétiens.
Cette chrétienté de Out-Chang est proche de
la province du Hou-pé, et par conséquent
proche de mon pays. Si je voulais aller voir mna
famille, dont je suis éloigné depuis tant d'années, j'en ai la permission et la faciliti; le
père Laribe m'a laissé libre d'y aller ou de ne
pas le faire ; mais j'ai considéré les besoins ds

chrétiens: maintenant je prends le parti de ne
pas y aller. Je verraiplus tard.
A. Out-Chang notre sainte religion est assez
en paix. Avant, après et pendant la messe, les
fidèles récitent leurs prières à haute voix et en
chantant, et aucun païen ne leur suscite d'avanie. Tous les infidèles du voisinage savent
que je suis arrivé, et ils m'appellent l'aïeul des
chrétiens.

es missions dont je suis chargé il y a
beaucoup d'endroits que je ne puis visiter qu'après les travaux de la campagne, c'est-à-dire
depuis le commencement d'octobre jusqu'au
mois d'avril exclusivement. Ces pauvres gens
ne peuvent quitter la culture qui leur est si
nécessaire pour gagner leur vie. Pour appréciçr les travaux des missionnaires il ne faut pas
considérer seulement le nombre des confessions, mais bien la distance des lieux. Dans le
Kiau-si les missions sont dispersées; l'une est
éloignéede l'autre quelquefois de cinq jours de
marche et quelquefois de dix et de quinze.
Quand le vent est contraire pour passer d'une
mission
. l'autre, il me,faut perdre.beaucoup
d4 t>eps et d'argent. J'ai dans mon district
qPatmrfou. (villesrdu premier ordre) dans les-

quelles il n'y a qu'environ mille chrétiens, ce
sont Nan-Tchang, Chouci-Tcheou, Lin-Kiang
et Fou-Tcheou. *
Je vous assure, mon père, que dans les
missions on.est bien consolé en voyant comme
la grâce touche les coeurs. Le jour où je devais partir de Out-Chang, je préchai, et pendant le sermon presque tous pleuraient; la
pensée que j'allais les quitter les faisait fondre en larmes. Le jour du vendredi saint je fus
bien ému en voyant la vivacité de la foi de mes
chrétiens; pendant que je prêchais la passion
on n'entendait que des sanglots et des soupirs.
Vous pensez bien que j'ai rendu grAces à Dieu
des bons sentimens qu'il leur inspirait et des
bénédictions qu'il attachait Asa parole qui sortait de ma bouche.
Je prie le Père de me faire venir de Pékin
les médecines appelées Lin-pao-jou-y-tan,pour
les femmes chrétiennes qui vont baptiser les
enfans des infidèles. Vous savez que quand des
enfans des infidèles sont bien malades et près
de mourir, ces femmes chrétiennes saisissent
cette occasion pour'aller les voir, et sous prétexte de leur donner des remèdes pour les
guérir, elles les baptisent, et envoient par ce

moyen une multitude d'anges dans le ciel.
J'ai rencontré un jeuoe homme de 17 ans
qui m'a paru avoir d'excellentes dispositions
pour l'état ecclésiastique. Je l'ai pris avec moi ;
je commence son instruction. Si ensuite je vois
qu eses bonnes dispositions se soutiennent et
qu'il ait de l'aptitude, je vous l'enverrai dans
votre noviciat; il se nomme Jacques Tchou.
Malgé mia giande économie pour me nourrir, ainsi que mon élève et mon doinestique,
j'ai beaucou|p de dépenses à faire. De plus, il
fait que je soulge mues pauvres chlirétiens réduits à la dernière misère. Dans les missions
qui me sont tumbées en partage, il n'y a aucun
ri lhe.
Voici les fruits spirituels opérés depuis la
veille de saint XMhithias jusqu'au 3 avril:
Baptêmes d'adultes . .
Baptêmes dl'enfans d'infidèles

moribonds. . . . . . .
Baiptmes d'enfans chrétiens.
Communions . . . . .
Conlessious

.

.

.

..

.

47

.
.
.

125

.

233

5
3oo

Je finis en vous suppliant de vous souvenir
de moi dans vos prières et dans votre saint sa-
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crifice et de faire prier pour moi; j'ai besoin
du secours de Dieu, pour bien exercer l'office
de missioDoaire.
Votre plus petit fils,
JOSEPH Lr.

Lettre de M. TORRETTE, Procureur des missions des Lazaristes en Chine, à M. ÉTIENnE,

Procureur-généralde la Congrégation de
Saint-Lazare.

laco, k8 Janvier 1838.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRER

,

Je me proposais, en vous écrivant pour
vous offrir nos vaeux de bonne année, de

vous donner d'amples détails sur nos missions,
mais je n'ai pas encore reçu les documens que

j'attendais. La lettre de M. Mouly, queje vous
ai envoyée et qu'il a écrite à M. le Supérieur-.
général, vous donnera une idée de notre mission de Pékin. Quand il aura fait quelque séjour dans cette importante mission, il pourra
vous donner des détails plus étendus et plus

intéressans encore. Son arrivée a bien réjoui
nos chritiens, et la joie qu'ils lai ont manifestée est d'un heureux augure pour les succès qu'il obtiendra par la suite. Ce pieux et zélé
confrère sera comme la pierre angulaire sur
laquelle cette intéressante mission de Pékin va
être restaurée.
- Notre maison de Macaova de mieux en mieux.
Je sais attendri du bon esprit qui anime tous
nos jeunes Chinois. La charité, la piété et la
régularité habitent avec nous; aussi tout le
moude est content. MM. Perboyre, Gabet et
Perry ne peuvent se lasser d'admirer combien
la grâce agit sur ces jeunes coeurs, et combien
visiblement le bon Dieu les dispose à devenir
un jour de fervens apôtres de leurs compatriotes. Leur nombre vient d'être augmenté
par l'arrivée de deux nouveaux novices que
M. Mouly nous a envoyés de Pékin; ils paraisesent avoir d'excellentes dispositions. Je crois
vous avoir écris que M. François Tchiou est
prêtre; c'est mon saint par excellence, plein
de vertu et le plus beau modèle d'édification.
J'ai beau l'examiner dans tous les sens, je ne
puis découvrir en lui un seul défaut que l'on
puisse appeler de ce nom. Je le garde ici avec

moi; il me sera d'uue graudc utilité pour former nos jeunes Chinois, qui ont une entière
confiance en lui. Je vous assure que s'il meurt
avant moi, je ferai une notice sur la vie édifiante de ce vertueux confrère. M. Ly est parti
en novembre dernier pour la mission du Kiansi; il fera, j'espère, un excellent missionnaire.

Malgré qu'il me rendait bien service ici, je
n'ai pu résister plus long-temps à l'ardent désir
qu'il avait d'aller travailler à la vigne du Seigneur. Il était dévoré de zèle pour se consacrer
à la gloire de Dieu et au salut de ses frères. Il
travaillera, je n'en doute pas, avec autant de
succès que peut le faire un Européen. D'autres
le suivront bientôt et marcheront sur ses traces.
Trois excellens sujetsparmi nos novices viennent
de terminer leur noviciat et de faire les voeux;
ce sont Mathieu Lu, Mathieu Tchao et Antoine
Thang. Tous trois ont du talent, et non moins
de vertu, et me donnent les plus flatteuses espérances. Quatre autres sont en voie de terminer aussi leur noviciat; ce sont: Alexis Liéou,
André Yang, Jean Chrysostôme Kho et Paul
Tchen.Sous peu ils seront admis à faireles veux.
Nos autres séminaristes sont: Jean Ouang ,

16

Joseph Tchiou, Joseph Yéon, Mathieu Kin,
Mathieu Tchang, Vincent Ou. Jean Ouang est
le fils de cette bonne venve du Kian-si dont je
vous ai parlé il y a trois ains; cet enfant est
charmant, actif, spirituel, ouvert, régulier.
Il écrit déjà très bien en latin, quoiqu'il ne
soit chez nous que depuis la fin de 1832. Il a ,
je n'en doute pas, conservé son innocence
baptismale. Il se rendit ici peu de temps après
avoir été éclairé des lumières de la foi et reçu le
saint baptême. Nous n'avons jamais eu que
des éloges à lui donner. Joseph Tchiou est le
frère cadet de mon cher François Tchiou, dont
je vous ai parlé plus haut. Comme le dernier,
il est néophyte; je le baptisai moi-même le 19
mars, jour de saint Joseph, i833. J'eus le
bonheur de faire ce jour-là une excellente acquisition à l'Eglise et à notre congrégation,
qu'il ne voulut plus quitter. Il a au moins autant de moyens et un aussi bon esprit que son
frère. Voill notre personnel pour le moment,
que j'ai lâché de vous dépeindre fidèlement;
vous voyez que le bon Dieu a béni notre oeuvre;
et qu'il ne me laisse pas manquer de consolar
tions. Grâces lui en soient rendues, et que ces
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belles espérances se réalisent pour sa gloire et
le progrès de l'Evangile!
La mission du Kian-si est dans un état trs
prospère. M. Laribe vous a donné des détails
qui peuvent vous en donner une idée. Cette
province va nous être confiée tout entière. Il
n'y a peut-être pas de province en Chine où il
y ait en plus de mélange que dans celle-ci Ony
voyait autrefois des missionnaires de tous les
ordres; dans peu nous y serons seuls. Une seule
mission y est maintenant desservie par les dominicains espagnols.Elle contient environ 4ooo
chrétiens; mais Monseigneur le Vicaire apostolique du Fau-Kien, ne pouvant plus y envoyer
de missionnaires, vient de m'écrire dernièrement pour faire l'abandon de cette mission à
notre Congrégation. Je vais y envoyer notre
bon et excellent confrère M. Perry.
M. Perboyreest parti le a2 décembre dernier;
il se rend dans le Hou-Kouang où il se joindra
à MM. Rameaux et Baldus pour recueillir
l'abondante moisson qu'offre cette province.
M. Gabet va se mettre en route pour la mission de Pékin, où il ira partager les travaux et
les consolations de M. Mouly.

mes
Voici le relemé des fruits spirituels opéres
dans nos missions durant l'année i835:
Mission de Pékin.
Confessions .

.

.

Communions

.

.

.

.

3,177

Baptêmes d'adultes. . .
Baptêmes d'enfans moribonds d'infidèles .

.

.

.

Ô .

6,114

.

28

363

Mission du Hlou-Kouang.
Confessions . . . . . .
3,o54
Communions
. ...
. .
2,739
Baptêmes d'adultes . . .
9
Baptêmes d'enfans moribonds
d'infidèles . . . . . . ..
Mission du Kian-si.
Confessions . . . . . .
Communions
. . . . .
Baptêmes d'apultes . .
Baptêmes d'enfans moribonds
d'infidèles . . . . . . .

1,648 1,187
80
52

Je vous observe que toute l'étendue de nos
missions n'a pu être visitée durant le cours de

cette année, et qu'il y a encore trois missionnaires qui ne m'ont pas envoyé le relevé de
leurs fruits spirituels. Vous voyez le bien qui
se fait par le petit nombre de nos ouvriers.
Vous pouvez jug'er des fruits que l'on pourra
recueillir quand il sera augmenté. Plaise au
maitre de la moisson-de vouloir bien les multiplier!
Je vous charge d'être l'interprète de tons les
missionnaires auprèsdu Conseil de l'OEuvre de
la Propagation de la Foi. Personne mieux que
nous n'apprécie toute l'importance de cette
oeuvre intéressante et tout le mérite qu'ont devant Dieu toutes les âmes pieuses qui en font
partie. Veuillez exprimer à MM. les membres
du Conseil toute notre reconnaissance, et les
assurer que bien des veux et des prières sont
formées tous les jours pour eux par les pasteurs
et les ouailles de la Chine.
Veuillez aussi recommander nos missions
aux prières des bonnes Ames, i celles de nos
bonnes soeurs de la Charité et particulièrement
à celles de tous nos confrères d'Europe. Nous
comptons sur ce secours pour remplir les desseins de Dieu sur nous et pour étendre le
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royaume de J.-C. dans ces contrées infidèles,
Que de brebis qui sont encore hors du bercail
et que nous sommes chargés d'y faire entrer I
Enfin, veuillez aussi penser vous-même h
nous devant Dieu, et me croire en son amour
et dans l'union de vos saints sacrifices, etc.
TORRETTE, MisS. Apost.

Lettre de M. DSCAMPS, Supérieur de la Mission
des Lazaristes de Salonique, à M. le Superieurgénéral de la Congrégationde SaintLazare.

SaiomiquM,

le 4 août 836.

MONSIEUR LE SUPÉRIEIUR

Je regrette beaucoup que ma santé, un peu
altérée depuis quelque temps, ne m'ait pas
permis de vous donner plus tôt des détails qui
certainement sont de nature à vous intéresser,
sur une cérémonie que nous avons faite, et
qui a fait un grand effet sur tous ceux qui en
ont été spectateurs, à l'occasion de la FêteDieu. J'ai cru devoir, cette année, tenter encore de faire triompher notre Seigneur sur
nos plus mortels ennemis, en portant proces-

sionnellement dans les rues de cette ville, presque entièrement peuplée d'hérétiques et d'inw
fidèles, le sacrement de son amour. L'année
dernière je me contentai de faire circuler seulement la procession autour de notre Eglise.
Cette année j'ai voulu faire mieux, et procurer
a notre Seigneur un hommage plus éclatant,
et confondre la haine des uns et la barbarie
des autres. Je me concertai avec notre excellent
Consulde Franceqiri ne vit aucun inconvénient
à tenter une cérémonie qui pouvait avoir lien
&Salonique, puisqu'elle a lieu à Constantinople. Mais je rencontrai des difficultés là ou
je pensais trouver non seulement de la protection, mais même du zèle, et j'eus lieu de me
convaincre encore dans cette circonstance,
qu'il faut toujours que 'oeuvre de Dieu soit
traversée. Le chancelier de Russie, qui cependant fait profession d'être mi dévot catholique, fut le seul qui osa s'opposer à ce que
la cérémonie eût lieu. Je crus lui faire grand
plaisir en lui proposant de faire un reposoir
dewant sa maison. Non seulement il n'agréa
pas cette proposition, dont je pensais qu'il se
croirait honoré; mais encore il fit tous ses
efforts pour faire échouer notre pmrjet. «Non

content de m'avoir dit plusieurs fois avec vivacité et emportement qu'il s'opposerait de tout
son pouvoir à ce que la procession se fit au
dehors, il exalta tellement tous les esprits,
que le soir même on ne parlait dans toute la
ville que de cette Mascarade (c'est le nom
qu'il donnait à cette cérémonie), et des graves
inconvéniens qui devaient nécessairement cn
résulter, si on osait la tenter. Voyant quelle
était la fermentation des esprits, après. avoir
de nouveau conféré avec M. le Consul de France
et M. le Consul d'Autriche, je me déterminai
à& crire à M. le Consul de Russie, une lettre
par laquelle je li exprimai:,.avec toute la liberté de mon ministère, mon étonnement et
mon indignation de la conduite de son subalterne, et je lui demandais raison des menaces
qu'il avait osé me faire, et de r'opposition qu'il
affichait pour la cérémonie que j'avais résolu
de faire. Ce Consul, quoique schismatique et
opposé lui-même à la cérémonie, plutôt encore
par esprit de parti que pour les. incouvéciens
que l'on paraissait redouter, envoie, dès le
lendemain, son chancelier me donner toutes
les satisfactions que je pouvais désirer, et m'écrit la lettre la plus bouneabie four mon oa-

ractère, par laquelle il me déclare qu'il entend
que je ne serai inquiété en quoi que ce soit par
aucun de ceux qui sont sous son autorité. Après
avoir obtenu cet hommage à notre sainte religion, je voulus en obtenir un aussi de l'infidélité même; je priai le chef de la police
turque, d'envoyer un corps de soldats pour
faire maintenir le bon ordre et empêcher tout
inconvénient; ce qui fut accordé et parfaitement exécuté à la grande surprise de tout le
monde. Il y avait en effet de quoi s'étonner de
voir ceux de qui on avait naturellement plus
i craindre, arrêter les Turcs même, et leur
faire garder le plus profond silence. L'annonce
de cette fête s'était tellement répandue et avait
fait tant d'effet sur les esprits, que dès la veille
les paysans et les papas grecs venaient en foule
des villages de cinq et six lieues de loin, pour
être témoins de cette cérémonie: les juifs et les
turcs n'étaient pas moins étonnés de l'appareil
des préparatifs que nous faisions pour le reposoir principal. A la vérité, il faut convenir qu'il
étaitdispose de manière à attirer tous les regards.
L'autel, magnifiquement orné et dressé sur
quatre colonnes à l'extrémité de la cour de
notre maison, présentait de la rue l'aspect le

plus frappant. Les armoiries d'un beau pavillon
autrichien en formaient le ciel en forme de coupole, dont le sommet, garni de franges de
diverses couleurs, en faisait le plus bel ornement. Puis une longue file de pavillons de
toutes les nations, placés sur deux rangs, formaient une magnifique galerie depuis lautel
jusqu'à la porte d'entrée, dont la façade était
surmontée des plus belles draperies. C'en était
assez pour rassembler une foule de curieux qui
ne savaient que penser d'un spectacle si nouveau

pour eux. Ces préparatifs excitèrent l'émulation
des plus indifférens. On ne pensait plus à empêcher la éérémonie; chacun s'empressait de
pavoiser ses fenêtres, de tendre sa maison avec
ce qu'il avait de plus beau. C'était à qui ferait
mieux que les autres, et cela sans distinction de
croyance : ce qui fit surtout une grande impression et causa un grand'étonnement, ce
fut la vue de trois pavillons, dont l'un était
turc, hissés de distance en distance, dans la
rue que devait parcourir la procession. Je fus
amplement dédommagé par le résultat des
contradictions que j'avais éprouvées d'abord.
Le succès surpassa même mes désirs. A la vue
m.
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d'un changement dans les esprits si subit et si
inattendu, j'avais peine a en croire mes yeux
et à m'en rendre raison. Il y avait vraiment
quelque chose qui tenait du prodige. Selon la
rumeur publique, personne ne devait assister
à la procession, et nous devions nous attendre
à des avanies. Èh bien ! les toits des maisons,
les fenêtres, les rues, tout était encombré de
monde; il y avait foule immense partout, et
partout même tranquillité, même silence. Dès
les cinq heures du matin, uotre église était
remplie de Juifs, de Grecs, de Turcs qui dérobaient a nos fidèles jusqu'au passage.
Enfin, après une messe chantée en musique,
une salve d'artillerie annonça le départ de la
procession : les cavaks des consulats en oUvraient la marche : les enfans de notre école,
habillés en grand nombre en enfans de choeur,
faisaient l'office dk thuriféraires et de fleuristes,
sous la direction de leur maître, le frère François, et au milieu de deux rangs assez nombreux
d'hommes catholiques qui portaient un cierge
à la main. Puis venaient les employés des Consulats, portant chacun un flambeau. Les consnls, en grand uniforme, précédaient le Saint-
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Sacrement, qu'un bâtiment autrichien saluait
par un coup de canon toutes les cinq minutes.
Salonique ne paraissait plus alors une ville de
Turquie : c'était une ville de la plus fervente
chrétienté. Ce qui fixa beaucoup les regards
dans la procession, ce fut un juif, vénérable
par son Age, à tête chauve, qui, bravant les
ardeurs du soleil, portait noblement d'une
main son chapeau, et de l'autre un flambeau
allumé, marchant gravement et donnant des
preuves des sentimens respectueux qui l'animaient pour notre sainte religion. Il avait eu
soin aussi de bien tendre et pavoiser sa maison..
Une autre circonstance vraiment touchante,
c'était un beau petit reposoir chez le Consul
américain, auquel lui-même avait travaillé,
quoiqu'il fût protestant. Ce n'était pas un autel
ordinaire; c'était une chapelle magnifique,
dressée avec tout le goût et la délicatesse de
l'art, et ce qui en rehaussait bien la beauté,
du moins à mes yeux, c'était la foi vive et la
tendre piété que la femme de ce Consul fit
paraitre pendant tout le temps queson Sauveur
l'honora de sa présence. Je vous avoue que je
fus vivement touché, et d'autres avec moi, en
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voyant cette pieuse dame, entourée de ses
petits enfans qui avaient l'air de petits anges,
mettre elle-même de l'encens dans l'encensoir
des thuriféraires, puis, prosternée la face contre terre, adorer, dans le plus profond recueillement, celui qu'elle paraissait ne pas oser
regarder. On voyait qu'elle possédait dans son
coeur celui qui daignait honorer sa maison. Sa
posture exemplaire prêchait, je vous assure,
plus éloquemment que nous ne pouvons le
faire, nous autres pauvres missionnaires. Aussi
il fallait voir les fréquens saluts et signes de croix
que faisaient les servantes et autres gens -desa
maison, qui, quoique Grecs et schismatiques,
rendaient hommage à sa piété, et croyaient
devoir s'unir à elle dans cette circonstance.
En ce jour, toutes les croyances étaient confondues, du moins à l'extérieur; on eût cru
voir un peuple uni par la même foi, les mêmes
sentimens, rendre hommage au souverain
maître de l'univers. On ne criait pas, comme
fit le peuple juif lorsqu'il fit son entrée triomphante dans Jérusalem, mais le profond et respectueux silence qui régnait partout, était plus
éloquent que les cris des juifs; mais on par-

semaitde fleursson passage; mais l'admiration
peinte sur tous les visages, la contenance religieuse de cette foule de spectateurs, les fleurs de
roses que l'on jetait des fenêtres et qui voltigeaient dans l'air comme des flocons de neige;
toutes ces circonstances parlaient bien plus haut.
Enfin la procession rentra dans l'enceinte de
nos murs ou était dressé le reposoir. Des cavaks
étaient placés à la porte, pour en interdire
l'entrée à la foule et empêcher l'encombrement,
mais ce fuL en vain. La cour se trouvait déjà
remplie de juifs, de Grecs, de Turcs, de protestans, tous recueillis, et représentant une
assemblée de fidèles prosternés devant leur
Dieu. 11 faut le dire, jamais Salonique n'avait
vn un spectacle aussi imposant. Notre Seigneur
a vraiment triomphé dans ce jour ;ila traversé
notre cour au milieu d'un peuple immense à
genoux, attendant dans le plus profond silence
et avec le plus grand respect sa bénédiction,
qu'il leur aura donnée, j'espère, par mes mains.
J'ai la confiance qu'il n'aura pas été insensible
à tant de témoignages de vénération et de
louanges, qu'il a reçus dans sa marche trioxmphale.

Vous en jugerez comme moi, monsieur le
Supérieur, on peut tout espérer d'un peuple
d'hérétiques et d'infidèles qui assiste, damn de
semblables dispositions, à une cérémonie .de
notre sainte religion. Oo déplore son aveuglement, mais on l'attribue plus à l'ignorance
qu'aà a volonté, et dès lors on se sent la confiance que Dieu exercera à son égard sa grande
et infinie miséricorde. Notre divin Sauveur,
qui est le bon pasteur, n'oubliera pas, ne traitera pas avec indifférence ces brebis qui n'appartiennent pas encore à son bercail. fl les
attirera à lui par sa grâce; il touchera leurs
coeurs, et il leur fera sentir combien il estdoux
de le servir et de l'aimer. En traversant les rues
de cette ville, il aura répandu partout ses bénédictions, et elles seront pour beaucoup un
jour des germes de salut. Cette pensée fait ma
consolation, et je nourris dans mon coeur le
doux espoir de voir se multiplier, dans cette
mission, les Ames fidèles et les chrétiens ferYens. Je vous prie de vous unir à moi pour
supplier le Dieu de toute bonté d'avoir compassion de ce peuple. Je vous prie aussi de ne
ias oublier les pauvres missionnaires, de leur
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obtçnir les grâces dont ils ont besoin pour remplir dignement le ministère qui leur est confie,
et pour travailler avec zèle et succès à la
gloire de Dieu et au salut des ames!
J'ai l'honneur d'étre, etc.
DESCAMPS, miss. apost.

Lettre de M. DESCAMPS ,

Supérieur de la

mnissiont des Lazaristes à Salonique ,

à

M. ETIENN E, ProcuiLur-généralde la Con-

gregation de Saint-Lazare.

Salonique, le 14 novembre 1836.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFIIBE,

Je vous ai parlé bien des fois des épreuves et
des contradictions que nous avions à soutenir
pour faire le bien dans cette mission, je dois
vous dire aujourd'hui que le bon Dieu nous
visite à présent d'une manière toute differente.
C'est sans doute parce qu'il connait nos forces
et notre faible amour. Cependant mille actions
de grâces lui en soient rendues, car je crois que
sa gloire est le fruit desco nso lations que nous
éprouvons. Oui , depuis un certain temps nous

goûtons des consolations auxquelles j'étais loin
de m'attendre: toutes les préventions contre
les missionnaires détruites, le bon esprit qui
règne parmi nos fidèles, la foi qui se ranime,
la piété qui augmente, l'empressement que I'on
manifeste à se dévouer d'une manière plus
spéciale au service de notre divin Sauveur et
de sa sainte Mère, les Sacremens plus fréquentés, voilà ce qui fait notre joie, ce qui nous
remplit de consolations, parce que Dieu en est
plus glorifié. Ce n'est pas qu'il n'y ait encore
quelques misères dans notre chrétienté; c'est
impossible autrement, Notre Seigneur ayant
déclaré qu'il est nécessaire qu'il y ait des scandales ; mais nous sommes amplement dédommagés, d'un autre côté, par les effets qu'opère
sa grâce dans les coeurs; et une abjuration que
j'ai reçue, il y a peu de temps, de la fille du
consul défunt d'Angleterre, est un des doux
fruits de notre ministère que je n'osais guère
espérer. Je n'ai, du reste, pas eu beaucoup de
peine à l'instruire ni à la convaincre; la grâce
en avait déjà fait la conquête avant que je
fusse appelé à l'introduire dans le bercail du
Sauveur. Elle est aujourd'hui un modèle d'édification et elle sera aussi, je crois, un instru-

ment dont Dieu se servira pour faire beaucoup
de bien dans cette mission. Depuis six ans je
cherchais les moyens d'établir une école de
filles. Les heureux succès que nous avons obtenus dans celle de garçons ne faisaient qu'augmenter ce désir. L'embarras était de trouver
une maitresse; j'avais écrit pour en obtenir une
à Constantinople, à Smyrne, à Syra, en France
même plusieurs fois, comme vous savez, mais
toujours en vain. Au moment ou je ne savais
plus à qui m'adresser, la divine Providence,
que je ne cessais d'invoquer, a enfin comblé
mes désirs en amenant' la vraie foi cette excellente personne et en lui inspirant du goùt et
du zèle pour cette bonne euvre. C'est peutêtre la personne la plus propre à former ces
jeunes plantes qui, privées de la rosée de la
doctrine du salut, ne pouvaient que sécher et
périr. Il faut être témoin de ce que sont les
personnes du sexe ici par l'effet de l'ignorance
dans laquelle on les laisse, pour apprécier le
bienfait de l'éducation chrétienne. Maintenant
nos catholiques n'ont plus rien à désirer; notre
école de filles est organisée et déjà les succès
qu'elle obtient nous font concevoir les plus
belles espérances pour l'avenir.

Vraiment, Monsieur et cher confrère,

it

faut convenir que nous aurions grand tort de
nous plaindre des prétendus barbares aumilieu
desquels nous vivons. Nous jouissons ici d'une
liberté dont on ne jouit pas même en France.
Nous faisons tout ce que nous voulons; personne n'a le droit de contrôler notre conduite,
et nous pouvons libremententreprendre toutes
les ouvres qui peuvent procurer la gloire de
Dieu et le salut des âmes. Vous avezvu, par la
lettre que j'ai écrite à M. le Supérieur général,
avec- quelle pompe et avec quel édlit nous
avons fait cette année la procession de la FêteDieu. Ce n'est pas tout: ce succès m'a inspiré
un peu de témérité. Vous savez que les Turcs
ont une antipathie religieuse pour les cloches,
sous prétexte que leur son trouble le repos des
anges tutélaires. Ils n'en ont pas laissé subsister
une seule dans toute la Turquie. Hé bien, j'ai
essayé, il y a quelque temps, d'en placer unue
sur notre église, qui est assez petite etqui ne
fait pas trop de bruit. On ne s'en est pas effarouché. Cette tentative ayant réussi, je viens
d'y en placer une seconde plus grosse; et
toutes deux sonnent ensemble les jours de
fête; enfin je viens d'en commander une troi-

sième d'une dimension plus considérable encore. De plus je viens de faire construire sur
notre église un beau petit clocher surmonté
d'une croix. Personne n'a tenté de s'en
plaindre ni de s'opposer à cette entreprise. Il
n'y eut que les hérétiques qui, toujours envieux de nos priviléges et de l'empire qu'obtient
la vérité sur les esprits, ont eu recours au
Consul de France pour mettre obstacle à l'érection d'un monument qui choque trop leurs
yeux. Un jour que je me trouvais chez lui, il
me parla des observations qu'on lui avait adressées au sujet de ce clocher, alléguant que nous
trouvant dans un pays turc il était imprudent
d'abord d'élever un tel monument qu'on ne
verrait qu'avec peine, et puis d'arborer publiquement la croix que les Turcs et les juifs
tournent en ridicule. Comme je connaissais les
sentimens religieux de M. le Consul, je lui répondis en présence même d'un protestant qui
lui en avait porté plainte, que je regrettais
que le clocher fût terminé, que, si j'eusse prévu
les dispositionsdes esprits telles qu'elles étaient,
je l'eusse fait faire un peu plus élevé; et cette
discussion finit là. Ceux de qui nous devions
avoir plus à craindre, les Turcs, loin de s'en

formaliser, afarim (bravo), disent-ils, du
moins maintenanton voit que c'est une église.
Et à midi, quand on sonne l'Angelus, ils sont
bien aisesd'entendre la cloche, parce que cela
leur sert à régler leurs montres. J'espère bien
sons peu faire solennellement la bénédiction
de la croix du clocher. Dieu fasse qu'elle devienne un jour le signe de ralliement de tous
les peuples de ces contrées! Le temps n'en est
pas encore venu; mais il pourrait bien n'être
pas loin.
Je viens de recevoir rabjuration d'une protestante bavaroise , que j'instruisais depuis
quelque temps. Cette cérémonie a été très
touchante, et la convertie a manifesté des dispositions qui nous donnent la confiance qu'elle
sera une fervente catholique, et qu'elle conservera avec soin dans son coeur le don précieux de la foi qui vient de lui être accordé.
Demain nous ferons une autre cérémonie bien
consolante pour nous, c'est l'établissement de
la confrérie du saint scapulaire. Comme c'est
la première fois que l'on entend parler ici de
confrérie, nous nous proposons de donner
à cette fête une grande solennité. Je compte
donner l'habit du Carmel au moins h cinquante

nouveaux confrères; ce qui est beaucoup pour
notre petite chrétienté.
Je ne terminerai pas ma lettre sans vons dire
un motde notre école de garçons. Elle est aussi
nombreuse que possible. Nous y avons vingt
catholiques, douze schismatiques et huit juifs,
en- tout quarante enfaus, c'est-à-dire autant
que le local peut en contenir. Sous peu j'espère
agrandir ce local, afin de pouvoir répondre aux
nombreuses demandes que fon me fait. Le
bon frère que vous nous avez envoyé pour diriger cette école, réussit parfaitement et obtient toute la confiance des enfans. Je vous
remercie beaucoup des petites croix que vous
m'avez envoyées pour récompenses. Elles font
un excellent effet. Ce mot de croix a paru choquer un juif; ce qui a mis le frère dans le cas
de dire a tous les enfans juifs que jamais il ne
leur donnerait cette récompense. Je vous assure que maintenant ils en font bien leur med
culpd; leur amour-propre n'est pas du tout
satisfait d'être privé de ce petit honneur dont
ils voient les autres se glorifier avec tant de
satisfaction. Du reste je vous assure que l'on
voit rarement en France dans les enfans les
dispositions que nous voyons dans les nôtres.

Ils ne sont heureux que lorsqu'ils sont à leur
classe: ils sont pleins d'ardeur pour l'étude;
il faut presque les chasser pour les faire retourner chez eux quand la classe est finie. Is
n'ont pas moins de bonne volonté pour la
vertu et la piété. Le désir d'obtenir une de
ces petites images que vous m'avez envoyées
leur .fait passer a l'étude du catéchisme que je
leur explique tous les dimanches et jeudis, non
seulement le temps de récréation, mais même
une partie de la nuit; et ce ne sont pas seulement les catholiques, mais même les schismatiques et les juifs, qui veulent aussi y assister.
Si ces pauvres enfans trouvaient toujours de
bons exemples chez leurs parens, ils deviendraient d'excellens sujets et on en ferait tout
ce que l'on voudrait. Vous seriez touché de
voir quel zèle ils mettent à apprendre les cérémonies de l'église,et combien ils sont heureux
quand ils obtiennent la faveur d'être admis au
nombre des enfans de choeur. Vous ne le seriez
pas moins, si vous étiez témoin de leur modestie, et même de leur gravité quand ils
servent à l'autel. Pour moi, je ne puis les considérer sans éprouver la plus douce consolatiop.
Je vois en eux une candeur, une simplicité,

une soumission et une confiance qui m'in.
spirent les plus belles espérances pour leur
avenir. Qui sait ce que seront un jour ces petitsjuifs, ces petitsschisnmatiques qui prennent
nos leçons? Les semences do verts et de -foi
que .xfs jotons dans leurs jeunes coeurs croîtront et produiront des fruits dans leur temps.
Ce n'est pas e vain que la Providence les met
eu rapport asve uous et leur inspire tant de
respect t lje confiance pour nous. En noma
aifpfnt ils finirmS t par ainer notre foi, et un
jour, j'espèrp, apus aqrons en eux de pieux et
fervens catholiques: Nous avoens aussi de petites juives et de Rejtes hérétiques dans notre
école de filles, qui montreat les mêmes dispositions , et que le souvenir de l'éducatioI
qu'elles reçoivent de nous, portera un jour,
j'er ai la contance1, embrasser une croyance
qui leur aura procuré des bienfaits qu'elles
n'auraient trouvés chez aucune autre.
Je dois bien vous dire aussi que cette année
j'ai entrepris de restaurer notre église. Elle en
avait grand besoin. Mais comme je n'étais pas
richç, j'ai fait un appel à la charité de nos
fidèles pour être aidé à supporter les dépenses
que j'avais à faire. J'ai été parfaitement écouté,
m.
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et ce qui vous étonnera encore, c'est que des
hérétiques, des protestans, desjuifs même ont,
voulu y contribuer et m'ont apporté leur offrande. Est-ce que vous ne pensez pas comme
moi que de tels gens sont bieu près du royaume
de Dieu? Oh! que cela me donne de confiance
pour l'avenir de cette mission !
Veuillez bien offrir mes hommages à M. le
Supérieur général,à tous nos confrères et à nos
bonnes* soeurs> de la Charité. Recommandezmoi à leurs prières. Recommandez-leur aussi
nos écoles et notre mission, afin qu'il plaise au
Seigneur de conserver le peu de bien qu'il a
bien voulu faire par notre ministère et de
bénir nos faibles efforts pour procurer sa
gloire et le salut des Ames.
Je suis, etc. ;
DuscAMiS, miss. apost.
- Ai

Lettre de M. DANIcouaT, Missionnaire Lazariste
à Macao, a la soeur BOULET, Supérieuregénéralede la comflmunauté des Files de la

Chariaé.

*

Nacao, le 14 septembre 83im

Ma TRÈS HONORiE SOBuR,

La grâce de N.- S. soit toujours avec nous!
Peut-être serez-vous surprise de recevoir une
lettre venant de Chine, et de la part d'un missionnaire qui, jusqu'à présent, n'a en aucune
relation avecvous. Mais il suffit que nous soyions
les enfans du même Père pour que tout sujet
d'étonnement disparaisse. Poussé par un sentiment qui me presse depuis quelque temps de
vous écrire, j'y ai cédé aujourd'hui; et je pense
que ce que je vous dirai sur la mission qui est
in.

10

confiée, dans l'enpire de la Chine, aux enfans
de celui qui fat un des plus zélés missionnaires
qui aient paru dans l'Eglise de J.-C., non seulement vous intéressera beaucoup, mais encore
vous inspirera, ainsi qu'à toutes les autres seurs
dQnt Dieu vous a choisie pour supérieure, un
zèle plus ardent et un intérêt plus vif encore
pour des infortunés qui gémissent sous le poids
de'leurs misères, pour des malheureux qui sont
sous la tyrannie du prince des ténèbres, enfin
pour des frères en Jésus-Christ que le Dieu de
toute justice fait passer par le creuset des tribulations, afin de les trouver dignes des récompenses éternelles lorsqu'il les tirera de cette
vallée de larmes ou ils passent des jours remplis
d'amertume.
Les trois provinces confiées à nos soins ont
été, les années dernières, le théitre de plusieurs fléaux à la fois : les inondations, la peste
et la famine ont pesé sur elles dune manière
terrible. Je pense que vous avez eu connaissance de ces différens malheurs: cependant je
crois devoir revenir sur ces calamités, non pour
vous attrister, mais pour vous engager à prier
le Dieu de toute bonté et de toute miséricorde
de donner à ses enfans qu'il éprouve la patience

qui leur est nécessaire pour supporter leurs
maux avec résignation à sa volonté toute sainte,
et d'ouvrir les yeux à cette foule innombrable
de païens qui, aveuglés par leurs passions,
préfirent le joug du démon Asa loi si douce et
si remplie de consolations pour ceux qui y sont

fidèles.
A la vue des maux sans nombre qui affligent
la Chine, il semble que le Seigneur veut forcer en quelque sorte cet empire immense à
abjurer ses longues erreurs,. et à le reconnaître
pour le seul Dieu, le seul maître du ciel et de
la terre. Partout son bras puissant fait éclater
des prodiges: partout, comme autrefois en
Egypte, on ne peut s'empêcher de reconnaître
son doigt. M. Rameaux a failli être victime de la
méchanceté d'un païen. Ce malheureux, portant
sur lui les noms des chrétiens de tout un district, se rendait chez le Mandarin pour le dénoncer. Mais aussi, d'un autre côté, la justice
de Dieu, si je puis m'exprimer ainsi, était h
ses trousses. La mort le saisit avant qu'il exécutât son projet infernal: il expira subitement
en chemin, et la liste des chrétiens fut trouvée
sur lui dans un morceau de bambou. Un faux
frère, poussé par une méchanceté plus cri mi-

nelle encore, voulut aussi dénoncer M. Rameaux; mais une mort subite fut le salaire
affreux de son noir dessein. Un de nos; confrères chinois, poursuivi par les satellites, se
réfugia dans la famille de M. Ly, l'un des
quatre Chinois qui ont été àParis en 1829. La
mère de M. Ly, cette femme éminemment
pieuse et digne d'être proposée pour modèle
aux mères chrétiennes, était dangereusement
malade. Le missionnaire arriva h temps pour
lui administrer les sacremens; et son âme*r
nous n'en doutons pas, est allée se réunir au
Dieu qu'elle avait aimé de tout son coeur. Sa
mort précieuse arriva le jour de la Nativité de la
sainte Vierge. Un dominicain espagnol fut roe
connu en allant administrer une chritienta
dans la province du Fo-kien. Il fut pris et conduit chez le Mandarin, qui le fit jeter dams ua
cachot obscur oiâ il eut Asuouf'ir la faim et la
soif. Pour comble de souffrances, il fut mis
entre les mains d'un geôlier barbare qui sé
plaisait à le torturer de la manière la plus
cruelle. Mais Dieu ne tarda pas à venir an
secours de son fidèle ui'istre, et à faire éclater sa justice; car ce7àhomme féroce expim
subitement sous les yeux des autres prison-

aiers, qui furent frappés de cette mort soudaine comme d'un coup de foudre : tous y
virent une punition du ciel. En effet, ce malheureux tomba mort un instant après avoir
torturé le missionnaire. Bientôt le bruit de
cette mort se répandit dans la ville et parvint
aux oreilles du Mandarin. Celui-ci, redoutant
pour lui-même un sort pareil, donna la liberté
an missionnaire moyennantune certaine somme.
M. Bertrand, des Missions étrangères, entré
en Chine sur la fin de l'année dernière, fut
reconnu non loin de Canton. Déjà les Chinois
s'attroupaient autour de lui; déjà on allait le
saisir : mais, ô mon Dieu, que vous êtes bon
envers ceux qui sacrifient tout pour vous, et

que vous leur donnez déjà ici-bas des marques
sensibles de cet amour immense dont vous les
inonderez dans le ciel! vous avez permis que
le feu prit à une maison voisine afin de dissiper
-cette multitude qui en voulait à celui que vous
aimez, et afin de laisser un libre passage au
pasteurque vous envoyiez pour paître vos brebis
et sauver celles que l'ennemi de tout bien vous
a ravies. Ainsi fut sauvé M. Bertrand. 11 serait
bien aveugle celui qui ne verrait là qu'un effet
duhasard. Le hasard est un mot qui ne signifie

rien. Tout, au ciel et sur la terre, se fait par
l'ordre ou la permission de Dieu : le cheveu qui
tombe de notre tête comme la feuille que le vent
détache et emporte dépendent autant de sa volonté suprême que le cours du soleil et des autres astres, que les flots de la mer, qui ne
dépassera jamais la limite qui lui a été tracée.
M. Mouly, notre cher confrère et mon compagnon de voyage, est entré en Chine au mois
de février dernier, par la voie de Canton. Il
semble que Dieu ait fermé les yeux aux nombreux satellites qui couvrent cette voie périlleuse, car il ne lui est rien arrivé de fâcheux
dans sa route, et il a eu la satisfaction bien
dounce de passer les fêtes de PAques avec M. Rameaux, dans la province du Hou-kouang.
Nous le croyons déjà arrivé dans notre maison
de Tartarie, à six cents lieues de Macao,
Ce sont là des faits notoires et patens; mais
combien d'autres protections spéciales, combien d'autres dangers évités sans que nous en
ayons connaissance et dont les missionnaires
eux-mêmes ne s'aperçoivent pas, mais que Dieu
découvrira à ses élus lorsqu'il les appellera à
Ini. La Providence veillesans cesse sur nos pas:
et que de dangers, qued'accidens auxquels nous,

échappons sans nous en;apercevoir! Bénie soit
à jamais cette divine Providence qui nous porte
dans ses bras comme de petits enfans; mais c'est
surtout envers les missionnaires qu'elle envoie
parmi les infidèles, que ses soins sont tendres
et assidus.
Quelle joie nous avons éprouvée cette année
en voyant arriver ici un si grand nombre de
bons missionnaires français qui, fidèles à suivre
la voix qui les appelle, quittent tout ce qu'ils
ont de plus cher et s'exposent à mille dangers
sur mer et sur terre pour procurer la gloire de
Dieu et le salut des âmes. Nous souimes ici seize
missionnaires français, dont six sont destinés
pour la Chine. Il y en est entré six l'année dernière. D'après cela, ne semble-t-il pas que
Dieu a des desseins de miséricorde sur cet empire, le plus ancien que l'on connaisse, mais
aussi le plus enraciné dans les superstitions de
tous les genres. Oui, il semble que Dieu veut
renouveler la face de cette terre idolâtre. Les
châtimens qui pèsent sur elle depuis plusieurs
années ne serviront pas peu à ouvrirles yeux
de tant d'aveugles aux lumières de la foi. Partout les païens remarquent que les Mandarins
qui ont persécuté les chrétiens ont une fin qui

n'aùnonce que trop visiblement un châtiment
d'en haut. Ceux de la province oi est M. Rameaux avouent que depuis la dernière persé.
cution dans laquelle M. Clet, notre confirère,
a reçu la palme du martyre, ils ont toujours
été affligés par quelque fléau tel que la peste,
la famine, les inondations, etc.; et ils ajoutent.que, depuis son arrivée, ils commencent
i respirer. Oh! quand viendra l'heureux moment ou notre sainte religion sera libre en
Chine! Que de chrétiens abandonnés seraient
nourris du pain de la parole divine! Que de
païens, qui n'ont pas encore entendu la bonne
nouvelle, se convertiraient an Dieu qu'ils ont
méconnu jusqu'à ce jour ! Mais, surtout, que
d'enfans infortunés, qui ne voient le jour que
pour mourir misérablement, seraient sauvés!
et, ce que je ne puis dire sans avoir le coeur
déchiré, trente mille enfans qui périssent cha-r
que année en Chine, seraient recueillis et baptisés. Ces petites créatures sont jetées à la voi.
rie, dans les fossés où ils deviennent la proie des
animaux carnassiers. A Pékin, ils sont exposés
dans les rues: passe un tombereau , où on les
met pèle-mèle; et les soins qu*on donne à ceux
qui rivent encore sont plutôt, en quelque sortes

pour prolonger leur agonie que pour les rapj
peler à la vie. Je ne doute pas, iga très honorée
soeur, que ce tableau affligeaht ne fasse, sur
vous et sur les autres seurs qui liront cette
lettre, la plus vive impression. S'il vous était
donné de voler au secours de tant d'infortunés,
vous renouvelleriez en Chine le beau spectacle
que la grace du Seigneur vous fait donner aux
yeux de toute la France. Le ministère admirable
que.Dieu vous a confié n'est point inconnu en
Chine. Ici, nos jeunes gens, dont quelques uns
ont été les témoins du courage et de la charité
que Dieu vous inspire, nous parlent bien souvent de vous. Oh! qu'ils désirent ardemment
qu'une si belle institution existe en Chine!
Quand viendra le moment où tant de pauvres
enfans ne perdront plus corps et Aâm tout à la
fois ? hâtons-le par de ferventes prières; peutêtre n'est-il pas loin. L'association de la propagation de la foi, que Dieu a suscitée eu France
pour le salut des peuples infidèles, se réjouira
peut-être un jorw d'avoir été l'instrument de la
conversion de la Chine et d'autres royaumes.
Une sainte ardeur se communique de proche en
proche parmi les ecclésiastiques de France, et
les vocations au ministère apostolique se décla-

rent dans presque toutes les provinces. Honneur
au clergé français! aprés avoir supporté avec un
courage héroïq'ue la plus affreuse.tempête qui
se soit peut-être jamais déchainée contre notre
sainte religion, le voilà maintenant qui étend.'
sa charité jusqu'aux extrémités du monde; aucun peuple n'est étranger aux effusions de cette
charité en quelque sorte sans bornes.
Avant de terminer ma lettre, j'ai quelquechose à vous dire sur notre position à Macao
et sur les jeunes gens que nous élevons. Vous
n'ignorez sans doute pas que les procureurs des
missions out été chassés de cette ville; mais ils y
sont rentrés de nouveau d'après une permission
du vice-roi de Goa. Dieu a permis ce contretemps pour en tirer du bien , car le coup
qu'on avait voulu porter aux procureurs leur a.
tourné à bonheur. Nous espérons, d'après les
dispositions présentes du gouverneur, et surtout d'après les démarches que le ministère
français fait à la cour du Portugal, nous espérons, dis-je, que désormais nous serons tranquilles à Macao.
Notre séminaire se compose de treize jeunes
gens chinois, qui nous donnent beaucoup de
consolations et qui nous font concevoir de

grandes espérances pour l'avenir. Leur ferveur, leur gaité, leur amour pour l'étude,
tout en eux nous donne une sorte de certitude
qu'ils seront de bons missionnaires et de dignes
enfans de notre saint fondateur. Les trois confrères qui viennent de nous arriver de France
ne se lassent pas de les admirer. Je pense que
dans les lettres qu'ils écriront en France, ils ne
manqueront pas d'en parler a notre très honoré
père, M. Salhorgne, et que ce digne successeur
de saint Vincent tressaillera de joie en apprenant tout le bien qu'ils en diront.
Quel plaisir nous avons éprouvé en recevant
MM. Perboyre, Gabet et Perri. Ces messieurs
seront d'un très grand secours pour MM. Laribe
et Rameaux, qui travaillent à l'oeuvre de Dieu
avec un zèle ardent et un courage infatigable.
M. Rameaux, dans l'espace d'environ six mois,
a fait trois cents lieues àpied pour visiter les différentes chrétientés qui composentsa-mission. Je
vous engage, ma très honorée seur, Aprier pour
noiremission el àengager toutes nos bonnes seurs
a en fiire de même. Oui, priez pour nos pauvres
chrétiens, qui ont tant à souffrir au milieu des
paiens et qui ont souvent à supporter la faim,
et quelquefois une faim affreuse, à cause des

inondations fréquentes qui ravagent les moissons. Dans le Kian-si, la famine a été si ter-

rible, l'année dernière, que plusieurs en sont
venus jusqu'à manger de la terre d'une certaine
montagne: cette terre, qu'a vu un de uns con.
frères chinois, et qu'il a maniée, est blanche et
légère. Pour surcroit de misère, ils ne l'avaient
qu'a prix d'argeut. Voyez, après cela, s'ils ont
besoin de prières. Je vous engage à prier aussi
pour notre séminaire de Macao, afin que nos.
jeunes gens soient par la suite de bons missionnaires. Ces bonsjeunes gens ayantsa que je vous
écrivais, m'ont prié de vous présenter leurs
respects ainsi qu'à toutes nos soeurs, et de les
recommander à vos prières et à celles de toutes
nos soeurs; je vous présente donc leurs respects
et leur recommandation.
Nous sommes ici fort édifiés de la relation
des guérisons et des conversions nombreuses
opérées en France par la médaille miraculeuse.
Notre bonne mère, la sainte Vierge, n'a donc
pas abandonné notre coupable patrie. En effet,
peut-elle oublier un royaume qui lui a été voué
et consacré par l'un des plus pieux de nos rois!
Nous pensons que les miracles opérés par le
moyen de cette médaille serviront à ranimer la,

foi dans un grand nombre de personnes. Nous
avons eu recours à elle l'occasion de plusieurs
morts subites qui ont en lieu ici. On craignait
beaucoup que ce ne fit le choléra; mais il paraît
que ces morts soudaines provenaient de l'eau
fraîche que ces personnes avaient bue étant
.trempées de sueur. Comme nous avons envoyé
de ces médailles dans nos missions, nous espérons qu'elles y opéreront quelques unes des
merveilles qu'elles font en France.
Il est temps de terminer ma longue lettre, et
je le fais en me recommandant à vos prières et à
celles de toutes nos bonnes soeurs, qui ont une
grande part aux miennes quelque faibles qu'elles
soient : c'est une sorte de dévotion pour moi que
de prier pour toutes les seurs de la Charité.
Recevez, ma très honorée soeur, les sentimens
de respect avec lesqucls j'ai l'honneur d'être
Votre tout dévoué serviteur,
F.-X. DaàIcouaT.

Letre de M. MOULY, Supérieur de la Mission
des Lazaristes de Pékin, à M. ALADEL, As-

sistant de la Congrégationde Saint-Lazare.

Si-Ous-T..T

le 9 noeabre 1835.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

L'espoir que je donnai dans une dernière
lettre, du mois d'octobre de cette année, a
M. le Supérieur-Général, sur l'entrée prochaine
de M. Bruguière, évéque de Capse et vicaire
apostolique de la Corée dans son intéressante
mission, vous causa, je n'en doute pas, aeisi
qu'à toutes les personnes pieuses qui s'intéiresent à l'oeuvre importante de la propagation de
la foi, la joie la plus sensible. Il vous semblait
voir déjà ce digne prélat au milieu de ses chers
fidèles, leur rompant le pain de la parole, ani-

li

mant leur courage, leur donnant et leur faisant
observer fidèlement les sages règles 4&dblies
dans ces missions lointaines pour soutenir eêt
perpétuerla foi. C'était aussi le doux espoir dont
nous osions nous flatter, lorsqu'à notre grande
surprise un de ses courriers vint nous annoncer, la veille de la Toussaint, 24 jours après
son départ d'auprès de nous, qu'il n'était plus
depuis douze jours. Hélas! que les pensées de
Dieu sont différentes de celles des hommes, et
que ses desseins sont incompréhensibles! Après
tant de fatigues et de dangers , après avoir
vaincu tant d'obstacles, après avoir surmonté,
a ce qu'il parait, la crainte pusillanime des
Coréens; au moment mêmne où il espérait entre dans la terre qu'il aimait à appeler la
terre promise, pour se consacrer tout entier
au salut des âmes que la divine Providence lui
avait confiées, et pour y terminer sans doute
ses jours par le martyre, le Seigneur content
des vaeux ardens, des efforts généreux, des no*
bles et pénibles sacrifices qu'il avait faits pour
cette chrétienté naissante, en faveur de laquelle
il avait intéressé l'unrvers catholique et notre
saint Père Grégoire XVI, qui lui en avait confié Fadministration, en la séparant du diocèse

de Pékgpourl'ériger en vicariat apostolique;
le Seigneur, dis-je,'content de ses veLx, le
ses efforts et de ses sacrifices, rappelle a lui,
pour lui en donner la récompense, et laisse A
d'autres le soin de terminer l'oeuvre importante
qu'il semblait près de terminer lui-même. Que
le nom de Dieu soit béni ! que sa sainte volonté
soit faite!
Mgr. de Capse voulut bien béniren nous quittant notre petite communauté, composée de
six prêtres , car en ce moment nous nous trouvions réunis. On apercevait sa joie à travers les
expressions de regret qu'il avait de nous quitter. Il paraissait se porter assez bien, et nous
étions loin de penser que sa fin fût si prochaine. La crainte des voleurs qui l'avait fait hésiter d'abord, s'il ne rentrait pas dans la Chine
en passant deux fois la grande. muraille, au
risque assez évident d'être reconnu pour européen et d'occasionner une persécution, avait
entièrement disparu, on ne craignait plus pour
lui que les rigueurs du froid qui se faisait déji
sentir assez vivement. Le jour suivant, 8 octobre, un violent mal de tête l'obligea de se reposer deux jours à six lieues d'ici, dans une famille chrétienne. Il se proposait de revenir, si
Mn.
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le mal eût continué : mais se trouvant ensuite
Umieun, il se décida à coptinuer sa route. La
neige qui tomba le 15 et le 16, et le froid qu'il
éprouva le 17 en traversant une haute montagne,
augmentèrent beaucoup son mal de tête, dont
il souffrit encore beaucoup les jours suivans.
Le lendemain de son arrivée dans notre mission, située au nord de la ville de Pékin, i
cent lieues de cette capitale et à cent et quel.
ques lieues d'ici, ou il devait passer environ
quinze jours, il fut gai à son ordinaire et tint
bien la conversation pendant le diner avec
M. Kouo, confrère chinois, qui allait dans cet
endroit faire mission, et que je lui avais donné
pour compagnon de voyage jusque-là. *près
le repos ordinaire que l'on prend ici au milieu
de la journée , il se leva, se lava les pieds et se
fit raser la barbe. Il éprouva en ce moment un
redoublement de mal de tête, suivi d'étourdissemens qui lui ôtèrent bientôt la parae1 eth
connaissance, tellement qu'il ne parut pas entendre quelques mots que lui adressa M. Kouo,
survenu à l'instant, et qui ne put que lui administrer le sacrement de l'extrême-onction.
Cette cruelle crise commença sur les trois hewres, et à huit heures du soir, il avait renduson

àime à Dieu. M.'Kouo, ayant en ce moment son
ornement, et celui que j'avais donné à Mgr. de
Capse pour offrir les saints Mystères tout le
temps qu'il devait passer dans notre mission ,
le fit ensevelir avec tout l'honneur dû à sa personne et à son caractère. Il le fit revêtir de l'un
des deux ornemens et déposer vingt-quatre
heures après dans le cercueil. M. Kouo célébra
pour lui la sainte Messe en présence de tous
les chrétiens de Vendroit.
Les nombreuses bonnes oeuvres de Mgr. de
Capse, sa tendre piété envers Dieu et la sainte
Vierge, la retraite annuelle qu'il venait daeire,
et la conduite exemplaire qu'il a mendlans
notre séminaire où il a été un modèle d'édification et de régularité, offrant régulièrement
tous les jours le saint sacrifice de la Messe, sont
un sûr garant que Dieu lui a fait miséricorde,
et qu'il fa placé dans le ciel au rang des saints
évêques. Cependant, comme il Eut être si pur
pour être admis dans le séjour des élus, et pour
lui donner une nouvelle preuve de noere vénération, je Fai recommandé aux prières de
nos chrétiens, j'ai offert trois fois et fait offrir
par tous mes confrères le saint sacrifice pour le
repos de son âme; j'aurais désiré pouvoir cé-

lébrer un service solennel, telqu'on, le eélébça
en 1785, pour les deux illustres confesseurs de
la, foi, de la paême société» des Missions étrapgères de Paris, MM. Devant et Delpont morts
dans les prisons dePékin.-Mais hélas! les temps
sont bien changés depuis cette époque! avec
notre église détruite de Pé-tang ont péri upn
infinité d'objets nuécessairespour cela. Voici.ce
que nous avons fait, dans notre misère et notre
pauv.reté. Nos pauvres chrétiens, &force desacrifices et d'emprunts considérables, sout epfin venus à bout de mettre l'église qu'ils ont
hitie, en état d'y offrir très décemment les saints
Myst4W. Elle avait été décorée pour la Toussaint, d'images, d'un lustre, d'espèces de lanternes et autres ornemens chinois, restes de l'église de Pékin que notre respectable confrère
M. Sué a conservés avec lçs ornemens sacrés.
Ce ne serait pas très beau en Europe; mais nos
Chinois se corgentent de moins. Je crus donc
qu'il convenait que l'église restât ainsi ornée
dans son beau pour le 3 novembre, jour fixi
poup le service que je célébrai moi-même. Sauf
le chant que Mgr. de Nankin vient de nous interdire à cause delapersécution, l'office se fit vec
toute la solennité que mous pouvions lui don-

ner. M. Mauban, missionnaire des Missions
étrangères, ne put se trouver avec moi; on crut
prudent de ne pas réunir, dans les circonstances présentes, deux européens ensemble. Il alla
célébrer dans la chapelle de&femmes. MI.' Sdé
m'assista à la sainte Messe avec ses enfans de
chaeur, revrêtus dé soutanes et de surplis. Je
ne pus exposer les insignes de l'épiscopat,
n'ayant ni mitre, ni crosse. Il fallutnme contenter de placer sur la bière un surpli , une étole
et un bonnet. Tous nos chrétiens, hommes et
femmes, se firent un devoir d'%ssister à la cérémonie, et chantèrent avant la messe les prières chinoises accoutumées. Ils aimaient beaucoup Mgr. de Capseet avaient une grande vénération pour lui. Ils lui avaient offert, en partant, un cheval, et ils auraient rivalisé de largessesenvers lui avecles chrétiens dadio*èsede
Nankin, si leurlpauvreté le leur eût pergpis.
Je dois aussi vous dire les causes que je crois
avoir contrihué a la mort de ceidigne évêque.
Parti de France en 1825, à l'àge de 33 ans,
s la mission
il fut envoyé par ses supérie
oadjutcir
de Siam, où il fut bientôt ei i*"
ment soufdu vicaire apostolique. Son t
frit beaucoup pour s'accoutumer au climat bhr-

lant et à la misérable nourriture de-cette contrée, tellement qu'après huit années de séjour,
quand il le quitta pour se rendre dans sa nouvelle mission, il n'était pas encore acclimaté.
En changeant de pays, il tombait de Charybde
en Scylla. La nourriture chinoise et surtout la
coréenne, était bien plus nuisible à sa santé
que celle de Siam. Aussi fut-il toujours malade
en chemin, ne pouvant rien ou presque rien
manger. 11 ne fut un peu bien que chez les chrétiens, ou chez nosseigneurs les vicaires apostoliques du Fokien et du Chansy. Ici, pendant
tout le temps qu'il nous a fait l'honneur de passeraumilieu de nous, sans jouir d'unesanté parfaite, il se portait assez bien et paraissait devoir fournir une longue carrière. A diner, il
mangeait à peu près comme nous; mais le soir,
il prenait fort peu de nourriture, et il ne déje'nait pas ordinairement. Sorti de notrenmaison, il retrouva cette nourriture chinoise qu'il
ne pouvait digérer. Il fut réduit à ne manger
que du pain et de la viande froide qu'il portait
avec lui, et '
e du lait quand ilep trouvait :,
encore re
4j-iresque aussitôt cette nourri:ure comin
l'avait prise. Ceci joint au.
froid dont il f9t transi tout le long de la route,

u'a pu qu'empirer ses indispositions et accélirer
sa mort. Nos chrétiens attribuent encore cette
mort prématurée à une autre cause; c'est qu'il
buvait ordinairement de l'eau fraîche, et qu'it
ne faisait usage ni de thé7 ni de vin de riz,
ce qui, disent-il, est très contraire à la santé ,
surtout en hiver. Cela parait étrange aux Européens accoutumés à boire froid, dans des climats si différens des nôtres. Je crois que les
Chinois ont raison.
La mort si inattendue de Mgr. de Capse a renduM. Mauban inconsolable et l'a jeté dans un
grand embarras. II perd son évoque, son père,
son conseil dans la mission où il devait travailler avec lui. Le séjourxiu'ils avaient fait ici ensemble, avait étroitement uni leurs coeurs que
la mort vient de séparer. Aussi la sensibilité de
ce digne missionnaire lui a fait verser des larmes abondantes qui ne sont pas encore taries.
Je l'ai consolé de mon nieux, et j'ai .vivement
partagé sa douleur. Cependant il était nécessaire qu'il prîtun parti et qu'il poursuivitl'oeuvre
quela mort de son vicaire apostolique l'avaitempèchié de continuer. En attendant que la sacrée
Congr gation de la Propagande et ses Supérieurs.
en. disposent autrement, il se regarde comme

chargé de la mission de la Corée, étant son plus
ancien missionnaire européen, et ayant été nommé provicaire de la Corée par Mgr. de Capse
lui-même. Ne.sachant trop quel parti prendre,
il voulut bien me demander mon avis. Je crus
que l'intérêt de la mi#sion demandait qu'il partit au plus tôt, afin de se trouver près des frontières de la Corée au temps de la foire qui se
tient vers la fin de décembre ou au commencement de janvier, entre les Chinois et les Coréens, époque à laquelle il était convenu que
les chrétiens coréens viendraient recevoir
M. leur vicaire apostolique. Il importait de se
trouver sur les lieux à cette époque la plus favorable pour pénétrer dans la Corée avec moins
de danger. Il était du même avis que moi; mais
il hésitait encore, craignant que sa démarche
ne fût pas conforme aux intentions de ses Supérieurs. Il ne se décida que par le motif qu'il lui
était impossible de recevoir d'eux aucune réponse avant deux ou trois ans. Si son confrère
M. Chaston se fût trouvé avec lui, ils se seraient
concertés ensemble; mais il était à cent trente
lieues d'ici; il fallait plus d'un mois pour recevoir de lui une réponse; et il ne pouvait attendre, Wayantque bien juste le temips de faire les.

quatre cents lieues qu'il y a d'ici au rendez-vous
des Coréens. Il a pris une semaine pour se disposer à son départ. Il part aujourd'hui 9 novembre. 11 fera, dausl'endroit mèmeoù Mgr. de
Capse est mort, un service pour le repos de son
âme. Je lui donne tout ce qui lui sera nécessaie pour célébrer la sainte Messe, dans cette
chrétienté, et j'écris ànotre confrère M. Kouo
de se joindre a lui pour célébrer les funérailles
avec toute la pompe possible.On a différé à l'enterrer jusqu'à présent parce qu'on croyait que
nous désirerions l'enterrerici; mais nousy avons
vu de grandes difficultés. Outre les frais énormes qu'occasionnerait le transport d'un corps
dans un trajet de 120o lieues, cela pourrait
donner que4que alerte en voyant transporter
un mort de qualité dans ces contrées. M. Mauban lui fera ériger sur les lieux, au milieu des
chrétiens, un tombeau semblable à ceuxqu'on
érige aux vicaires apostoliques du Chansy.
Après vous avoir donné tous ces détails, qui
vous intéresoeront sans doute, suri a grande
perte que la mission de Corée vient de faire,
il faut bien que je vous dise, monsieur et cher
confrère, quelques mots de nos nouvelles. D'abord ne me porte très bien , grâces à ]ieu, et

je me félicite tous les jours de m'être consacré
au salut de ces pauvres Chinois. Je me trouve
on ne peut plus heureux dans la chère mission,
qui m'est échue en partage. Nous sommes tranquilles pour le moment. Cependant nousswnmmes dans les lieux les plus exposés à la persicution; parce que sous les yeux presque Xe
l'Empereur, nous sommes l'objet d'une plus,
rigoureuse surveillance. Dans le Sse-Tchuen ,
on prit, il y a quelques aunées, le vicaire
apostolique, et on le relâcha ensuite. Un dominicain espagnol surpris de même, fut aussi
envoyé l'année dernière dans leFokien, moyennant une sommé d'argent. Mais ici, il n'en est
pas de même. Cette année encore nous avons
eu une persécution assez violente. Pendant que
dans le Chansy le chef de la. province faisait
afficher partout la défensede molester les chrétiens, on renvoyait ceux que l'on avait pris,
même un prêtre chinois, sans leur avoir fait
aucun mal. Ici au contraire bon nombre de nos
chrétiens ont été emprisonnés, chargés de chaînes; on a cherché à les faire apostasier à force
de coups, et depuis près de six mois qu'ils sont
retenus en prison, ils ne sont pas encore jgés.
Heureusement tous les mauvais traitenids àe.

peuvent ébranler leur foi ni faire chanceler
leur courage.
Le froid est extrémepient rigoureux dans ce
pays-ci. Année ordinaire, le baromètre de Réaumur descend la nuit et le matin à u6 degrés au
dessous de zéro, et sur les montagnesil descend
bien à 3o. Le froid est sec et excite de grandes
douleurs dans les membres sans presque qu'on
s'en aperçoive. Ici on s'enveloppe dans du
cotou sans avoir chaud; les habits complets,
fourres dq coton comme de petits matelas , ne

peuvent que garantir des premiers froids. II
faut nécesqiJrement pren d re des habits de peaux;
et on ne les trouve pas trop lourds. Un bonnet
de feutre ne suffit pas pour préserver la tète du
froid; il le faut de peau. On met aux. oreilles
des étuis dç peau; on. place sur le bonnet une
espèce de capuchonÂ peau qui ne laisse Adécouvert que le milieu de la figure, et quelquefois même il couvre.tout le visage comme d'un
masque. On porte de grandes bottes de cuir
fourrées de peaux; et on n'a pas trop chaud. A
tout cet attirail nécessaire joignez le lit que
chaque ,voyageur doit porter avec soi, et vous
comprendrezgqu'ou ne-oyage ici en hiver qu'avec beaucoup de frais et d'embarras. Les gens

ordinaires ont tous à peu- près tout cela ; les
gens tout- à-fait pauvres, qui n'ont pas la faculté d'avoir des habita depeaux, appliquent
sur leur corps une peau de mouton, qu'ils lient
et arrangent de leur mieux. ils souffrent beaucoup du froid. Nous sommes obligés d'habiller
un grand nombre de nos chrétiens. O'est une
de nos plus grandes. dépenses.
Nous avons vu une comète plusieurs jours
de suite vers Q1
milieu d'octobre. Elle paraissait
à six heures un:quart à peun prs 4à uentre dd.
la nuit, et se cachait derrière une montagne
vers les huit heures. Les Pélen-Kw profitent
toujours dans ces occasions de la crédulité superstitieuse du peuple et des grands pour se
révolter et troubler l'Empire. Il y a plusieurs
années qu'en pareille circonstance iJs faillirent
assassiner l'Empereur. CAie année ils.ont tueu MNandarin au Chansy et ont occasionné lea
persécution que nous avons éprouvée.
Vous serez peut-être étonné, monsieur et
cher confrère, que je vous aie adressé une lettre
si longue. Au plaisir de m'entretenir avec vous
se joignait un motif d'intérêt. Je réclame vos.
prières, celles de nos confrères et surtout de
nos bonnes soeurs de la Charité, pqur moi, pour-

mes confrères et pour mes chrétiens de la mission de Pékin. Je serais très reconnaissant à
nos bonnessoeurs, si elles voulaient s'intéresser
particulièrement auprès de Dieu, par des neuvaines, communions, etc. , au salut des enfans
abandonnés de la ville de Pékin et d'ailleurs,
et a l'établissement des écoles chrétiennes de
petites filles, deux de leurs fonctions principales. Ce qui pourrait ne pas vous intéresser dans
cette longue lettre, intéressera M. Étienne, à
qui je vous prie de la communiquer; témoiguez-lui le désir que j'ai qu'il m'envoie bonne
provision de médailles, d'images, etc., offrezlui mes hommages ainsi qu'à tous nos confrères, et croyez-moi en l'amour de N.-S. et en
l'union de vos sainog sacrifices, etc.
MOULY, miss. apost.

Lettre de M. BALDUS , Missionnaire Lazariste
en Chine, à M. GRAPPi,

Assistant de la

Congregationde Saint-Lazare.

provinoe du HBoa-Ke«uag
Tcha-Ynen-KéMo,
le 3 juillet 1838.

MONSIEUR ET CHER CONFBERE ,

Vous voulez de mes lettres et vous en voulez
de belles et de longues, deux conditions qu'il
ne m'est pas très facile de remplir. Notre mission en proie aux fléaux de tous les genres,
n'offre pas de belles choses à vous raconter; et
la sollicitude et les travaux du ministère apostolique ne me laissent pas tout le loisir que je
désirerais pour m'entretenir avec vous. Cependant pour répondre a votre affectueuse invitation, je vais vous tracer quelques détails qui

vous intéresseront et qui vous porteront à bien
prier pour nous et pour nos chrétiens.
Vous savez qu'en Chine, ma nouvelle patrie

et l'objet de toutes mes affections , est le HouKouang, province centrale à peu près aussi
étendue que toute la France. Je l'ai déjà parcourue plusieurs fois pour visiter les diverses
chrétientés qui s'y trouvent dispersées. Elle a
été depuis teiaq 'atset stsenicbieoe ethéâtre des
vengeances du Dieu iiiconnupar elle. En considérant les fléaux qui l'ont frappée, je puis
dire avec vérité que mes os ont frémi d'effroi
et de consternation : Iratusestfurore Dominus
in populum istum, ps. io5. L'année dernière , à mon arrivée, je vis les affreux ravages
qu'avaient faits dans les campagnes les inondations qui s'étaient succédées pendant quatre
ans. Vraiment ce spectacle me donnait l'idée
des terribles effets du déluge universel. Lorsque les fleuves de cette malheureuse province
sortirent de leur lit pour se répandre dans les
campagnes, toute là 'surface né parut plus
qu'une vaste mer. Ce fléau désastreux nohs
vint surtoutdu fleuve Bleu, un des plus grands
du monde, qui arrose toate la Chine de l'ouest
à l'est. Le croiries-vous? l'inondation sur là

rive septentrionale s'avança à quarante lieues
danslesterressur unelongueur de quatre-vingts.
Au moment où elle fit irruption pour la première fois, une multitude de malheureux propriétaires furent noyés; un plus grand nombre
encore virent leurs habitations emportées par
les eaux et périr en un instant le fruit de leurs
sueurs et de leurs travaux. Tel fut le sort de
beaucoup de nos pauvres chrétiens. Dans sept
ou huit stations où il y avait plus de cent maisons, à peine en resta-t-il une debout, quoiqu'elles se trouvassent à plus de trente lieues
du fleuve. Et ce qui était plus extraordinaire encore, p'est que les eaux à une telle
distance avaient jusqu'à dix pieds de profondeur. Ce n'était pas ici le Nil, ce fleuve bienfaisant qui couvre les plaines de l'Egypte pour
y déposer des principes de fécondité: c'était un
de ceux sur qui le troisième ange de l'Apocalypse avait versé la troisième coupe remplie de
la colère de Dieu. En se retirant il laissa la famine et la peste parmi nos pauvres chrétiens
dont le nombre se trouva dans peu, par suite
de leur misère, réduit de moitié. O douleur!
ni M. Rameaux ni moi n'avons pu les sauver;
car avant notre arrivée la mort les avait déjà
III.
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moissonnés. Il ne nous reste maintenant qu'à
consoler les survivaus et à soutenir les veuves
et les orphelins. Aidez-nous de vos prières,
envoyez-nous des aumônes et des ouvriers pour
que nous puissions calmer tant de douleurs,
cicatriser tant de plaies , réparer tant de désastres, porter le poids d'une si grande sollicitude.
Les inondations ne sout pas le seul fléau qui
nous ait désolés. L'année dernière, le ciel fut
comme fermé pour empêcher la pluie et la rosée
de descendre sur ces contrées. Les maux n'ont
point cessé: seulement le genre en a varié. Le
riz, principale récolte de la Chine, qui pour
croitre a besoin d'être grandement humecté , a
péri par la sécheresse. La famine a donc continué. Il restait comme dernière ressource un peu
de récolte secondaire plus à l'épreuve de la chaleur. Mais le Seigneur a dit et soudain parait
un essaim d'innombrables sauterelles qui l'ont
dévorée en se promenant dans notre malheureuse province; Ï)ixil, et venit lc usta et bruchus, cuj i. non erat numerus, et comedit

omne fenu:n in terrd eorum, ci comedit omnemfriuctum terre eo uni, ps. 104. Si vouS

voulez vous représenter les ravages que font
ces insectes, il suffit de vous dire que quand ils

se reposent, ils couvrent entièrement toute la
surface de la terre, et que quand ils volent dans
l'air, ils forment comme un nuage qui intercepte les rayons du soleil. Mais il est impossible de vous dépeindre ce qu'a d'affreux et de
lugubre le sifflement de leurs ailes mêlé au
bruit des tambours et d'autres instrumens que
l'on frappe pour les éloigner. On croit voir
s'ouvrir le puits de l'abime, et en sortir le bataillon de ces mêmes insectes dont parle
saint Jean dans son Apocalypse; lorsque ces
sauterelles s'abaissent sur un champ, en un
instant toute la récolte en a disparu jusqu'au
tronc. Ce qui ne m'effraie pas moins, c'est de
voir les champs non ensemencés couverts de
ces insectes accouplés, dont la pernicieuse fécondité menace de rendre ce fléau permanent
parmi nous.
Voilà, monsieur et cher confrère, de tristes
nouvelles, et ce n'est là qu'une bien faible
esquisse de toutes nos misères. Il faut les avoir
sous les yeux pour s'en faire une juste idée. Je
passe à d'autres objets qui ne sont pas sans intérêt pour vous. Je veux vous donner des détails sur une promenade que j'ai faite au tombeau de notre vénérable confrère M. Clet,

martyrisé en 1821, comme vous savez. C'est
à une lieue de Ou-Tchan-Fou, capitale de la
province; je m'y trouvais cette année au mois
de février. Je fis cette espèce de pélerinage
avec M. le comte de Bésy, prêtre italien, ami
du Souverain-Pontife, envoyé pour visiter
nos missions. Avant d'y arriver, il faut suivre
la voie douloureuse, c'est-à-dire passer par le
lieu ou il fut étranglé. Ce fut à un quart de
lieue de la ville. De la je me rendis au lieu où
reposent ses cendres précieuses, à la Montagne - Rouge Hon - Chan. C'est une terre
appelée sainte par les fidèles, parce qu'il y a
un arpent carré où sont enterrés dans la partie
supérieure sept ou huit missionnaires, et dans
la partie inférieure un assez grand nombre de
simples chrétiens. Je n'y ai pas vu de superbes
mausolées, chargés de magnifiques inscriptions
qui seraient peu conformes à la simplicité des
modestes serviteurs de Jésus-Christ qui y sont
ensevelis. Un tas de terre assez élevé et de
figure ronde, voilà tout le monument des
Chinois dans les endroits où comme ici la
pierre est rare. Une pierre dressée devant la
tombe avec une inscription chinoise apprend
que François Clet repose là. Une petite croix

gravée atteste que pendant sa vie il a confessé Jésus-Christet qu'il repose en lui dans
le sein de la mort. Près de son tombeau sont
ensevelis ensemble trois jésuites, fils d'une
même mère, dont l'inscription chinoise dit
qu'avant d'entrerdans le monde un même sein
maternel les a renfermnés, et qu'en sortant du
monde c'est un mnme tombeau qui les a reçus.
Heureux, lorsqu'un même sang, un même caractère, une même vocation les avaient rendus
triplement frères, de n'avoir point été séparés
par la mort. Amabiles et decori in vitd sud,

in morte quoque non sunt divisi. II liv. des
Rois, i. Au retour de mon pélerinage au tombeau de notre vénérable confrère, je visitai
une pagode bâtie sur le flanc de la MontagneRouge. Elle est composée de différens corps de
bâtimens élevés en amphithéâtre les uns an
dessus des autres. Après en avoir traversé plusieurs, nous arrivâmes à un pavillon où habite
un bonze, chargé de faire les honneurs aux
personnes qui paraissent un peu distinguées.
l tira une corde et tout-à-coup se fit entendre
le bruit sourd de la cloche des cérémonies. Au
dernier corps-de-logis est une haute tour a plusieurs étages, comme on en trouve auprès des

villes du premier ordre. Après avoir examiné
les loges de ces énormes idoles, ainsi que ce
qui sert à leur culte, nous redescendimes et à
la dernière porte, le bonze chargé de prendre
congé des étrangers nous salua poliment en
disant : Je vous félicite, messieurs, faitesfoitune, messieurs. Il attendait sans doute en
échange de ses complimens une réponse en
numéraire, mais il fut trompé dans son attente. Sorti de la pagode de la MontagneRouge, je visitai celle de l'enfer, ou tous les
tourmens des damnés sont représentés par le
moyen d'une multitude innombrable de statues. Un Mandarin sculpté est le Minos que
ces païens ont fait le juge de leur enfer : on
le voit accompagné de toute la pompe judiciaire; punir les méchans et récompenser les
bons, telle est une inscription écrite sur des
tablettes semblables à peu près à des enseignes
de boutiques. Ce qu'il y a surtout de remarquable dans ces pagodes si nombreuses, c'est
la grandeur colossale de ces idoles joufflues,
dont le ventre est extrêmement prédominant
et d'une manière tout-à-fait risible. La grosseur du ventre est pour les Chinois une grande.
perfection. On en voit de 3o à 4o pieds de

hauteur, richement dorées ou vêtues avec
magnificence. La plus célèbre de toute la
Chine, est perchée sur une haute montagne
de notre province, appelée Ou-Tan-Chan. Ce
lieu est fréquenté par des pélerius de tout
l'Empire, qui s'y rendent en foule pendant
quatre mois de l'année. A trente lieues de la
on rencontre sur le chemin, bâties de distance
en distance, une infinité de portes sacrées
semblables à des arcs de triomphe, et des pagodes qui sont des lieux de stations. Arrivés a
la première, avant de passer outre et de mettre
le pied dans la voie sacrée, dès qu'on a franchi
cette porte, les pélerins sacrifient à leurs
dieux pénates, qu'ils congédiert comme indignes de les accompagner plus loin, et les conjurent avec larmes de retourner prendre soin
de leur famille. J'ai vu environ trente trous
pratiqués dans des pierres très bien taillées,
où on brûle le papier superstitieux en l'honneur de ces dieux domestiques. Enfin on arrive au pied dela Sainte-Montagne, qu'on ne
gravit qu'avec un respect mêlé de frayeur. La
demeure de l'idole appelée Tsou-ssé, est magnifique et toute dorée. C'est là que prosterné
la face contre terre, on brûle les parfums que

ce dieu de bois ne peut savourer quoique son
nez soit d'une grande dimension, et qu'on loi
adresse des voeux que n'entendent pas ses immenses oreilles: Aures habentet non audient,
nares habent et non odorabunt. Les mille
bonzes de ce démon avare ne laissent pas les
pieux voyageurs s'en retourner sans exiger
d'eux un tribut qui doit attirer sur eux ses
bénédictions. Dans la réalité cette pagode magnifiquement bâtie, et richement dotée par
les Empereurs de la Chine, regardée par le
peuple comme un sanctuaire sacré, n'est qu'un
repaire d'hommes les plus détestables parmi les
scélérats. 11 s'y passe des choses horribles qui
font frissonner et qui révoltent la nature. Je
ne veux pas salir ma lettre en vous en faisant
le tableau. Qu'il me suffise de vous dire que
plusieurs de ces bonzes ont été punis de mort
par le Mandarin, pour leur infime conduite.
Avant de terminer ma lettre qui est déjà
bien longue, il faut bien vous dire un mot de
nos travaux et de nos succès dans la vigne du
Seigneur. Hélas! mon chère confrère, malgré
que nous nous donnions bien dunmouvement,
nous n'avançons pas autant que nous le désirerions dans les affaires de la religion de Jésus-

Christ. Avant de chercher à pousser les païens
dans le sein de I'Eglise, notre devoir était de
courir, après les brebis dispersées d'Israël, de
parcourir ces missions délaissées depuis si longtemps. C'est vers ce but que nous avons d'abord dirigé nos premiers efforts, M. Rameaux
arrivé depuis trois ans, et moi seulement depuis une année. M. Perboyre arrivé seulement
depuis quelques mois, est venu bien à propos
partager notre sollicitude. Ce qui rend sur-*
tout notre ministère extrêmement pénible,
c'est l'éloignement des différens lieux où il
nous faut aller chercher nos chrétiens. L'année
dernière pour entendre à peu près deux mille
confessions j'ai fait près de trois cents lieues, le
plus souvent à pied et quelquefois en bateau.
Ce qu'il y a de plus embarrassant dans ces
courses, c'est la difficulté de transporter les
effets nécessaires au missionnaire et à son catéchiste; et remarquez qu'ici si on ne voyage pas
dans son lit on ne voyage pas sans son lit. Pas
de grandes routes, pas de diligences ni de voitures de roulage. Ce n'est pas non plus comme
ailleurs à dos de chameaux qu'on emporte ses
effets; les hommes sont obligés de faire l'office
des bêtes de somme. Quoique je me sois spé-

cialement et presque exclusivement occupé de
nos chrétiens, le bon Dieu m'a fait la grâce de
lui gagner quelques païens. J'ai baptisé trente
adultes et un grand nombre d'enfans moribonds de païens, sans compter un bon nombre que j'ai fait baptiser par d'autres, et qui
sont allés peupler le ciel. De sorte que comme
vous voyez, cette première année de-ma carrière n'a pas été sans consolations.
Dans ce moment j'habite au milieu d'une
grande chaine de montagnes, dans une petite
maison solitaire qui nous appartient, en la
compagnic de M. Rameaux et d'un confrère
chinois. C'est là le centre de près de deux mille
chrétiens disperses autour de nous sur une
surface de quelques lieues. Ce modeste presbytère est pour nous un lieu de délices. Retirés
à l'écart nous nous occupons de nous-mêmes,
de notre correspondance avec vous, messieurs,
et réparons nos forces affaiblies, afin de reprendre dans peu de jours nos courses apostoliques. Il parait que cette annéeje suis destiné
à errer de montagne en montagne. Dieu veuille
bénir nos travaux et nous accorder la grâce de
faire une récolte abondante! Et vous, messieurs
et chers confrères, qui au sein d'un repos con-
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templatif, à l'abri des tempêtes et des orages
qui grondent a chaque moment sur nos têtes,
goûtez le bonheur dela solitude, ne nous oubliez pas. Elevez les mains au ciel pendant que
nous combattons dans la plaine. Nous avons
besoin de vos prières.
M. Rameaux, M. Perboyre et mo , vous offrons nos respects, nous vous prions en outre
de les offrir à tous nos confrères et à nos bonnes
soeurs de la Charité.
Je suis, etc.
BALDUS,

miss. apost.

Lettre des Séminaristes chinois du Noviciat de
Macao,à M. le Supérieur-généraldela Congrégation de Saint-Lazare.

e
[Macao, le 14 jour de janvier 1836.

TnÈs aonoaÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Depuis long-temps nous désirons, nous indignes enfans de saint Vincent, exprimer à
notre très honoré Père notre affection et notre
reconnaissance. Mais considérant sa grandeur
et notre bassesse (car nous ne sommes que des
séminaristes) ainsi que notre peu de science ,
cela nous a empêchés jusqu'à ce jour de lui
écrire. Aujourd'hui nous profitons de nos efforts
et nous lui adressons avec une grande joie une
lettre sans élégance et indigne de son attention,

pour lui montrer notre affection, notre reconnaissance et les nécessités des chrétiens.
Nous avons souvent entendu dire aux Pères
d'Europe qui tiennent ici, que notre très honoré Père est si embrasé de ce feu qui dévora
saint Vincent, notre bienheureux père, qu'ila
la plus grande sollicitude pour tous les membres
dela Congrégation répandue presque dans toute
la terre, mais surtout pour les Chinois, et qu'il
est comme la colonne qui soutient tout l'édifice. Il a pour nous le plus tendre amour, et
malgré notre indignité, il nous comble d'innombrables bienfaits. Quoique, pour l'en remercier, nous ne puissions rendre à notre très
honoré Père aucun bien en ce monde, cependant nous remercions l'auteur de tout bien qui
a suscité cet excellent père pour prendre soin
de nous, et nous le prions de lui accorder une
bonne santé en cette vie et une éternelle récompense en l'autre. Que n'avons-nous les ailes de la colombe pour traverser cet empire des
poissons qui nous sépare, afin de jouir de la
vue de notre très honoré Père, de recevoir sa
sainte bénédiction et apprendre de lui à aimer
d'un vif amour Dieu et le prochain! Nous n'avons point intention de donner de vains éloges

à notre très honoré Père; mais nous le prions
de toujours se rappeler r'amour qu'il a daigné
avoir pour nous.
Nous avons eu une grande joie en recevant
les livres que nous ont apportés les trois Pères
nouvellement arrivés, et nous prions notre très
honoré Père de vouloir Lien faire traduire en
latin pour nous autres Chinois quelques uns de
ces nombreux livres qui abondent en France et
qui sont si rares parmi nous. Bien que des gens
comme nous, dont on ne peut attendre aucun retour, soient indignes d'un tel bienfait de la
part de notre très honoré Père, il est cependant
en leur pouvoir de l'aimer, d'offrir pour lui
des prières au Seigneur qui donne à ceux qui
demandent, et qui ouvre à ceux qui frappent.
Nous avons aussi tressailli d'une vive joie,
en voyant les trois nouveaux missionnaires envoyés par notre très honoré Père, et que nous
avons reçus pleins de santé. Nous le remercions
ainsi que tous les autres Pères de ce qu'ils n'eoblient point les chrétiens chinois dont ils sont
toujours le sujet deleur plus tendre sollicitude,
car ce sont des saints, de vrais anuges, sous une
forme humaine , qui nous édifient beaucoup
par leurs entretiens; ils seront, nous n'en dou-

tons pas, les délices des chrétiens. Maintenant
ils s'occupent à l'étude de notre langue avec la
plus vive ardeur, en attendant qu'ils puissent
entrer dans les provinces pour y exercer le ministère apostolique. Mais ce nombre n'est pas
suffisant pour subvenir aux besoins des chrétiens. Aussi nous demandons encore à notre
très honoré Père, à cause de sa grande charité
que ne sauraient éteindre toutes les eaux de la
mer, de nous envoyer une nouvelle grâce, c'està-dire, de nouveaux missionnaires.
Nonus ne pouvons être assez reconnaissans
envers nos très bons pères Torrette et Danicourt qui ont pour nous l'affection d'un tendre
père pour ses enfans. Ils nous forment aux vertus qui foot l'esprit des missionnaires, et aux
sciences que cet état exige, sans se rebuter jamais ni de nos moeurs impolies, ni de nos conversations grossières. Ils sont continuellement
auprès de nous et de nos missionnaires qui sont
en Chine. En voyant tant de bonté, nous ne
doutons point qu'ils ne soient grandement récompensés dans le ciel pour leur amour pour
Dieu. il est encore d'autres séminaristes que
les Pères dirigent dans leur mission et qu'ils
forment le mieux qu'ils peuvent à la perfection.

Le père Rameaux et le père Laribe travaillent
comme des Apôtres dans leur mission. Ils ne se
contentent pas d'entendre les confessions, d'administrer le sacrement de l'Eucharistie et de soulagerassidnement leurs ouailles oppressées par la
faim,ilsaniment encoreetconsolentleschrétiens
affligés par de salutaires instructions. Ils embrassent avec joie mille incommodités, se faisant à des habitudes et à des alimens auxquels
ils ne sont point accoutumés. Ils supportent les
fatigues d'une pénible route, allant de maison
en maison, sans craindre ni les neiges ni les
pluies. Mais c'est surtout dans de petites cabanm comme celle qu'eut notre Sauveur, qu'ils
aiment à entrer. Nous sommes bien sûrs qu'en
agissant ainsi, ils connaissent clairement le
p-x du futur bonheur et qu'ils sentent un avantgoût des délices célestes. Quand les chrétiens
les ont auprès d'eux, ils les aiment comme leurs
bienfaiteurs et leurs pères, et quand ils en sont
éloignés,ils soupirent après leur retour comme
autrefois les bons Juifs après le Messie. Ils n'ignorent pas que c'est pour leur salut et la gloire
du Tout-Puissant qu'ils ont renoncé à leurs
parens, à leurs soeurs, à leurs proches, à leurs
amis, a leur patrie surtout, qu'ils ont bravé
ami.

13

les périls de la mer et méprisé la vie si chère
aux gens du siècle.
Nous avons appris que Dieu les protège d'une
manière si surprenante, que souvent il les a
délivrés de périls évidens. Hélas! que de païens
créés à l'image de Dieu et rachetés par le sang
de son Fils auguste, périssent pour l'éternité !
Que de chrétiens sont devenus froids par le
manque de missionnaires! Avec cela les chrétiens, à cause de la stérilité continuelle de ces
dernières anne.s, sont devenus si pauvres qu'ils
ne peuvent quitter un seul jour leurs travaux
pour se confesser, sans qu'ils aient à souffrir
de la faim. Ils se nourrissent et se vêtent très
pauvrement, etils travaillent jour et nuit pour
seprocurer de la nourriture. Cette stérilité s'est
fait sentir presque dans toute la Chine; mais
particulièrement dans les provinces du HouKouang etduKiaousi.
Cependant, par la gràce de Dieu, le nombre
des fidèles s'augmente dans plusieurs lieux,
car un bon nombre, ranimant leur dévotion,
sont revenus a leur première ferveur, et tous
les ans des païens se convertissent à JésusChrist. Dans un endroit de la province du Kiousi, le nombre des chrétiens s'est augmenté pre-
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digieusement : mais il y a parmi eux quelques
ennemis qui les empêchent d'être visités par
les missionnaires. I.Àw chrétiens regrettent beaueoup le père
Kin ( autrement appelé Jean Tchang ), qui
fairait les fonctions de missionnaire dans la province dge Kisn-nam, avec beaucoup de zèle et
de piété. A sa mort, s'il faut en croire ce qu'on
dit, les païens virent au dessus de la maison oà
il était, une belle lumière montant au cial, et
le reoptèrent aux chrétiens, Ils disent qu'il en
est arrivé autant à la mort de &on catéchiste.
Le catéchipte accompagua le père Kin dans sa
misspin pendant plus de trente ans, Il en était
trds inaé pourson zèle et sa fidélité à bien remplir les commissios .dont il le chargeait. Dans
'ueville op D'a jamais été invoqué le now du
Seignear, se trouvent maintenant des clrétiens, et nous avous I'espérance que leur nombre s'accroîtra. Il y a beaucoup d'autres conversions dQpt les missionnaires parlent à notre
très honoré p"re.
II ne nous reste plus qu'a lui dire que nous
serons toujours ses tris dévioués et très obéissans serviteurs et ses petits enfans en Notre

Seigneur Jésus-Christ; que nous lui sonhaitons
la santé, des grâces abondantes pour être encore pendant long-temps le Supérieur général
de la Congrégation et notre pasteur. Nous nous
recommandons aux prières des très dévots séminaristes, ainsi qu'à celles des soeurs de la
Charité, ces anges incarnés. Leurs prières pour
nous monteront comme l'encens, en la présence du Seigneur, et feront descendre sur nous
une rosée de graces abondantes. Par là nous
deviendrons de dignes enfans du grand saint
Vincent, notre père; et un jour de bons missionnaires pour convertir les Chinois, pour détruire les autels des démons et élever sur leurs
ruines la croix en laquelle est notre salat; et
après cette misérable vie, nous irons jouir de
la vue du Dieu Tout-Puissant, notre Père éternel, et posséder tous ensemble son propre bonheur qu'il a destiné aux hommes, de toute éternité.
En finissant, nous prions notre très honoré
Père de recevoir les vifs sentimens d'affection
et d'a.ur dont nos coeurs sont pleins, et de
vouloir bien se souvenir de nous et de nos
chrétiens au sacrifice de la Messe.
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Nous sommes, très honpre Père, vos très
humbles et très indignes enfans,
Mathieu Lu; Mathieu Tcmao; Antoine
TROU; Alexis LIEOU; André JANG; Chrysostôme KBo; Paul TCEIG ,Jeau OANGc;

Joseph TCHIEO ; Mathieu SEs ; Joseph
JEou; Paul TCHANG ; Jean TcnuG Ma-

thien TCHANG; Vincent Ou.

j M. ÉTUINNEr, Procureur géneral de la Coi.grégation ditl'a Mission.

Le 7 de mals de jiavier 1836.

TaÈs RVÉTRE&D PEHE ,

Depuis long-temps nous voyons les effets dix
zèle qui anime votre Révérence, non seulement pour nos missions de Chine, mais pour
d'autres encore; nous les avons mèrMe épwuvis et nous avons reçu en particulier d'iinonz-brables bienfaits. Nous désirions ardemment
de Nous en remercier au moins par nos paroles
et par l'expression dessentimens de notre coeur.
Nous savons, en effet, que v.re Révérence a
une grande sollicitude pour toutes les mission&;
mais an milieu de ces occupationsdlont elle est
accablée, son amour pour nous, qui vivons à

l'extrémité de la terre, non seulement ne diminue de rien, mais s'augmente même et se
manifeste, tous les jours, d'une manière étonnante par des bienfaits particuliers. Que Dieu
soit son rémunérateur pour ses bienfaits! Dans
nos prières, quoique faibles, toujours nous le
conjurons avec ardeur de vouloir bien accorder libéralement a votre Révérence ce que nous,
ne pouvons lui rendre. Nous avons une semblable reconnaissance et pour les Pères qui nous
envoient des missionnaires et pour ceux qui les
aident. Notre coeur brûle de la plus vive affection pour les autres Pères, pour nos confrères
et principalement pour notre révérendissime
père, le Supérieur général.
C'est avec une grande joie que nous avons
reçu les livres que nous a envoyés votre Révérence, nous en avions le plus grand besoin.
Elle sait que chez nous les livres de piété sont
très rares, et c'est pour cela que nous osons
prier ardemment la charité de notre père, de
vouloir bien encore nous envoyer de ces petits
livres, et mér4.s'il était possible, de nous
faire traduire en latin quelques uns de ces.excellens ouvrages qui abondent en France et qqi
se trouventsi rarement ici.

Notre joie n'a pas êté petite en recevant en

bonne santé les trois Pères que vous nous avez
envoyés. Ils procurerout le salut à bien des
chrétiens qui, sans ce secours, se seraient indubitablement perdus pour toujours. Deux sont
encore maintenant au milieu de nous, pour
apprendre la langue chinoise; mais ils partiront
à la première occasion favorable. Notre langue
est réellement. difficile pour les Européens;
cependant avec l'aide de Dieu et à force de
travail, ils ont bientôt appris à bien parlez
chinois. Mais ce nombre de missionnaires est
bien insuffisant pour subvenir a uxbesoins des
chrétiens qui sont en Chine. Il y a tant de chrétiens en effet qui, privés du secours des missiopnares, sont dans le péril de la damnation
éternelle! dans quelques lieux, il y en a qui
n'ont pas même été visités déjà depuis quelques
années. Oppressés par la soif qui dévore leurs
âmes, ils cherchent parout l'eau vivifia4te,
sans qu'il y ait personne pour la leur donner.
Que peuvent-ils faire ? sinon que, tournés vers
I'occident, dire en soupirant et en gémissant:
oh! quand viendront ceux qui doivent nous
apporter, à nous qui allons mourir de soif,
'eau du salut! Nous avons quatre grandes pro-

vrinces très peuplées, où il n'y a pas plus dequinze missionnaires, dont quelques uns même
sont vieux et d'autres infirmes. Hélas! la moisson est, à la vérité, abondante, elle blanchit
déjà, mais elle reste abandonnée. C'est à nos
pères et à nos confrères remplis d'une vraie
charité, que nous exprimons nos voeux et les
besoins de nos chrétiens,, afin que, touchés de
notre misère, ils s'empressent de s'intéresser i
nous et au salut éternel des chrétiens chinois..
Nous ne pouvons passer sous silence les travaux que le père Rameaux et le père Laribe
ont en à supporter dans la Chine, soit à cause
du petit nombre de leurs compagnons, soit à
cause des calamitis qui out eu lieu das plnsieurs provinces de notre empire. Cesci«amités
sont la perte et la cherté des vivres causée par
la sécheresse et les inondations.: Il est arrivé que
plusieurs chrétiens ont manqué et manquent
en<qre des choses nécespaires à la vie. Témoins
de ces désastres, le père Rameaux et le père
Laribe leur ont distribué tout ce qu'ils avaient,.
et vivent très pauvrement avec eux, les soutenant même par leurs exemples demortification.
Aussi, les chrétiens ont-ils pour eux tout à la
fois une grande admiration et une grande esti-

ame. Cette conduite les a tellement rendus chers
&Dieu que non seulement il les a souvent protégés dans les dangers, mais les a même remplis
d'une ineffable consolation au milieu de leurs
maux, comme autrefois saint François Xavier.
Présentement les travaux des missionnaires
croissent outre mesure, de jour en jour. Car
les vicaires apostoliques, témoins de leur vigilance pour les Ames, ont confie à leur sollicitude leurs propres missions qu'ils ne pouvaient
plus administrer par eux-mêmes. Mais leurs
travaux sont accompagnes d'une bien douce
consolation qui leur vient tant du salut des
âmes que du souvenir de la grande récompense
que Dieu a promise a ceux qui le servent de
tout leur coeur. Nous désirons beaucoup aller
leur aider dans les combats qu'ils livrent aux
démons; notre ignorance et notre peu de vertu
nous en empêchent. A peine l'un de nous a-til pu, après dix ans consécutifs d'étude, être
ordonné prêtre. Comme pour le présent la
chose ne saurait souffrir de retard et que nous
ne pouvons pas par nous-mêmes soulager les
missionnaires dans leurs travaux, consoler les
chrétiens, toute notre espérance repose dans
la maison dé Paris. Nous espérons qu'il nous

en viendra plusieurs ouvriers, et, si ce n'estâ
cause de nous qui sommes indignes de ce bienfait, ce sera du moins à cause de cette charité
ardente envers le prochain qui n'exclut personne, et surtout par la considération de Notre
Seigneur qui est mort pour le salut de tous, de
saintVincent, notre père, qui fut vraiment zélé
non seulement pour le salut de ses concitoyens,
mais encore pour celui de tous les hommes.
Puissent-ils écouter nos prières! et que ceux
qui ne viendront point dans la terre des Chinois, prient au moins, comme Moise, pour ceux
qui combattentcontre les démons, afin que par
le ministère des uns et des autres, I'idolitrie
soit détruite, que la croix de Notre Seigneur
s'élève sur les autels ruinés des démons, et
qu'enfin la justice s'affermisse dans cette terre
d'iniquité.
A raison de notre peu d'habileté dans la langue latine, nous finissons cette lettre. Seulement nous prions encore instamment votreRévérence, les autres Pères et nos confrères de
vouloir bien se ressouvenir de nous dans leurs
saints sacrifices et dans leurs puissantes prières. Nous embrassons de tout notre coeur votre
Révérence, et c'est avec une grande affectiQn

que nous saluons tous les révérends Pères qui
sont dans notre maison de Paris.
Que votre Rivérence daigne recevoir les vifs
sentimens d'amour avec lesquels nous sommes
en l'amour de Notre-Seigneur et de la bienheureuse Vierge Marie, ses très fidèles et très
dévouôs petits serviteurs,
Chrysostôme KHo ; Mathieu Lu; Mathieu
TCHno; Antoine TuAU; Alexis LIEOU;
André JANG; Paul TCHING; Jean OUANG;

Joseph Tcmzou; Mathieu Kiw; Joseph
JEOU ; Mathieu TCHANG; Vincent Ou;

Jean TCHING.
Nota.
latin.

as deux lettres qu'oa Tient de lire étaient écrites en

LeUre de M. TORETTE, Procwureurdes Missions
des Lazaristesen Chine, à M. ÉTIElSME, Pro-

cureurgeénéralde la CongregationdeSaintLazare.

Naco», le 25notee

1836.

MONSIEUR ET TiRS CmER COuFRAiE.

Je profite d'une bonne occasion qui se présente, pour vous annoncer lheureuse arrivée
denos deuxchers confrèresMM. Fairreet Guil'
let. Nous les attendions avec impatience. Ce
fat le 14 du mois dernier qu'ils mirent le pied
sur la terre de Macao et que nous eûmes le
plaisir de les embrasser. Tous deux sont arrives en bonne santé. Quelques jours après,
M. Faivrea été retenu au lit plusieurs jours
par un fort rhume; mais il n'a pas tardé à se

rétablir parfaitement. Ces deux confrères soni
animés d'un excellent esprit et doués dumeilleur caractère. Je remercie bien le bon Dieu
de les avoir destinés a nos-missions. Ils y feront
grand bien. Je ne tarderai que le moins possible à les faire partir pour l'intérieur de la
Chine. Car de tous côtés les besoins sont grands
et on appelle avec instance des ouvriers évangéliques. Il parait que bientôt le champ que
nous aurons à défricher aura une étendue beaucoup plus considérable. Déjà monseigneur le
vicaire apostolique du Fokien nous a définitivement chargés de l'administration entière des
deux provinces du Kian-si et du Tché-kiang.
Monseigneur de Nankin nous a confié toute la
province du Ho-nan et tout porte à croire que
la province du Rou-pé, ou nous avons déjà
une mission, va nous écheoir tout entière en
partage. Ajoutez à cela les missions portugaises
qui nous demandent aussi des missionnaires,
et voyez alors quelle abondante moisson nous
avons à recueillir et quelle besogne attend les
ouvriers que vous nous enverrez. Aussi comme
nous prions le Seigneur avec ferveur d'inspirer des vocations et de nous susciter des coopé
rateurs!

Ce fut le jour de l'Ascension que j'embarquai MM. Gabet et Perry pour le Fokieon. Ces
deux confrères nous ont laissés bien édifiés de
leur ferveur et du bon esprit qui les anime.
Tous deux pourront confesser et prêcher aussitôt après'leur arrivée dans leurs missions respectives. Le premier se rend en Tartarie auprès
de M. Mouly, et le second dans le Kian-si auprès de M. Laribe. J'ai grande confiance qu'ils
obtiendront de grands succès pour la gloire de
Dieu et le salut des âmes. Puissent-ils tous deux
arriver au terme de leur voyage aussi heureeu
sement que M. Perboyre ! Ce dernier confrère
est rendu maintenant, et sans avoir couru aucun danger, à sa destination. J'ai pensé que
vous liriez avec intérêt les détails de son voyage
dans l'intérieur de la Chine. Pour vous satisfaire, je vous envoie en original les deux lettres
que j'ai reçues de lui.
Vous éprouverez, en lisant ces deux lettres
de notre bon et vertueux confrère, les sentimens que j'ai éprouvés moi-même en les recevant, et vous admirerez comme moi avec reconnaissance cette bonne Providence qui accompagne toujours les enfans de saint Vincent
qui s'abandonnent entre ses mains. C'est un
mn.

I1s

heureux présage des succès qu'ils obtiendront
dans leurs travaux apostoliques.
Je ne suis pas sans inquiétude sur ce qui peut
se passer en ce moment dans notre mission de
Pékin. Nous avons de fortes raisons de croire
qu'elle est en butte à une persécution violente.
La gazette de Pékin rapportait dernièrement
que plus de cent personnes appartenant à une
se.teavaient été traduites devant les tribunaux.
Nous savons d'autre part qu'il y avait un commencement de persécution, et que plusieurs
chrétiens et chrétiennes avaient généreusement
confessé la foi. Aussitôt que j'aurai reçu des
détails plus circonstanciés, je m'empresserai
de vous les transmettre.
Je recommande nos missions et nos missionnaires à vos prières, à celles de tous nos confrères et de toutes nos bonnes soeurs de la Charité; et je vous prie de me croire en l'amour de
Notre Seigneur et en l'union de vos saints sacrifices, etc.
TORRETTE, miSS.

apost.

Premièrelettre de M. PanRBOYas, Missionnaire
Lazariste, à M. TORRETTE , Procureur des
Missions de la Congrégation de Saint-Lazare, à Macao, reçue le 26 juin i836.

Du Fokien, le 7 mar 1836.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE.

Je suis arrivéau Fokien depuis quinze jours.
Avant d'aller plus loin, il faut bien que je jette
un regard en arrière et que je retourne en esprit & Macao pour m'entretenir un moment
avec vous. Notre trajet a duré deux longs mois
ou neuf semaines bien pleines. S'il n'a pas été
prompt, il a du moins été, grâces à Dieu, fort
heureux.Vous savez comment le 21 décembre,
vers les ir heures du soir, au milieu de pro-

fondes ténèbres et d'un silence non moins profond, nous nous embarquâmes sur cette jonque fokinoise sanctifiée par le passage de tant
d'autres missionnaires qu'elle a conduits avant
nous aux champs du Seigneur. Quoique le
chargement de nos effets se fit avec la plus
grande précipitation , il ne me manqua
que ma pipe et mon éventail, que vous aviez
remis à quelqu'un de la petite barque, et qui
durent vous revenir. Nous passâmes le reste
de la nuit à l'ancre sur la rade même de Macao.
Le lendemain nous passâmes jusqu'au delà de
Lingting, où nous fîmes une station de deux
jours, pour préluder à bien d'autres que nous
devions faire dans la suite. Les deux plus longues ont été de huit ou dix jours. L'une fut
occasionnée par des vents contraires et trop
forts. L'autre qui eut lieu &Nangao, tient à
d'autres causes. Les maîtres de la barque qui
ont là des parens, voulaient les voir à loisir,
et ensuite on devait laver l'extérieur de la barque. Pour faciliter cette opération, on la tira
jusque sur le bord du rivage afin de profiter
du moment du reflux de la marée, qui la laissait acculée sur le sable. Il y a bon nombre de
chrétiens dans cette ile. Elle se trouve aux

frontières des provinces de Touang-Tong et
du Fokien; relevant partie de l'une et partie
de l'autre, elle se trouve sous lautorité de
deux Mandarins. Nos officiers connaissant particulièrement le Mandarin fokinois, dont la
mère est chrétienne, quoique lui soit païen,
n'ont pas manqué de lui faire, selon la coutume, une visite dans sa maison, et lui ne
manqua pas non plus de la leur rendre à bord.
IHvint donc accompagne de ses satellites; mais
on eut soin de nous enfermer dans notre
étroite alcove, ensevelis sous le matelas et la
couverture; ce qui s'est fait dans bien d'autres
circonstances moins solennelles. De là nous
pûmes entendre parler et rire le Mandarin
pendant près d'une heure. C'était plutôt à cause
de son cortége qu'à cause de lui-même qu'on
nous avait cachés. Il a déjà vu des missionnaires, et il n'est pas mal intentionné à leur
égard. Au départ comme à l'arrivée il reçut
les honneurs d'usage, c'est-à-dire un roulement de cymbales. Nous lui dûmes un drapeau
sur lequel il était écrit que notre barque avait
été visitée par lui. Lorsque après cela nous
entrions dans quelque port, ou que quelque
barque mandarine accourait vers nous pour

nous demander raison, nous arborions cette
bannière de salut, et on nous laissait tranquilles. Jevousai dit que plusieurs fois nous avions
été mis en réclusion, c'était surtout quand des
étrangers venaient à notre navire, soit pour
chercher à nous vendre quelques marchandises, soit pour toute autre cause. Le courrier
du Fokien prenait alors son bonnet de lettré,
et pendant que son second expédiait les affaires au dehors, pour plus de sûreté il s'asseyait à la porte de ma cachette. Les précautions étaient plus grandes que le danger; mais
il était toujours bon de les prendre. Nous n'avous en qu'à nous louer de ce courrier, je vous
assure qu'il m'a beaucoup édifié. C'est un excellent chrétien, d'une douceur extraordinaire
et d'une rare prudence dans ses paroles, ne
disant jamais un mot déplacé ou capable de
faire de la peine à personne. Aussi tout l'équipage le respecte et l'aime comme un bon
père.
Nous avons constamment navigué à la vue
des terres, suivant, comme vous pensez bien,
tous les détours des côtes, nous enfonçant dans.
tous ces petits golfes qu'elles présentent si fréquemment, faisant plus que tripler la route

par ces zig-zags et ceux nécessités par la mous-

son contraire, ne marchant presque jamais la
nuit, et soueent peu le jour, avançant toujours
lentement et reculant quelquefois après plusieurs heures de marche pour retourner au port
qu'on avait quitté le matin, et même A celui
qu'on avait quitté la veille. Ici un port, c'est
tout simplement un abri au pied d'une montagne, à côté d'une ile, en face d'un village oh
des caravanes de navires chinois vont camper
le soir. Car par crainte des pirates ils aiment à
voyager en nombreuse compagnie. Quand ils
veulent partir ils se donnent mutuellement le
signal et comptent les voix en hissant une petite voile, qu'ils replient a mesure qu'ils changent d'avis. Ils partent ensemble et vont en
file, imitant le continuel virement et revirement de bord les uns des autres. Ayant les
mêmes koangs on étapes, ils arrivent à peu
près à la fois au rendez-vous commun où ils se
groupent avec assez peu de précaution. Une
fois notre barque alla heurter de front contre
le flanc d'une autre, qui éprouva seule une
lgère avarie. Plus tard nous devions avoir
notre revanche; car un autre jour une barque
vint accrocher la corde de notre ancre, d'où

l'on eut bien de la peine a la débarrasser. Malgré ce voisinage nous allions à l'entrée de la
nuit sur le pont réciter notre chapelet, à
l'exemple des chefs de la barque, qui semblaient
se délasser de leurs fatigues en concluant les
occupations de la journée par la récitation du
rosaire. Les matelots les imitaient aussi, et j'ai
quelquefois entendu celui qui veillait chanter
le sien; ainsi tandis que les barques païennes
qui nous environnaient faisaient descendre à
la mer la flamme de papiers superstitieux, la
nôtre faisait monter vers le Seigneur du ciel
l'encens pur de la vraie foi.
Quoique nous n'eussions voyagé ni comme
marins, ni comme observateurs, et que nous
fussions d'ailleurs rigoureusement consignés
dans la cellule, toutes les fois qu'il n'était pas
prudent d'en sortir, il nous a été facile de nous
faire une idée du littoral méridional de la
Chine. La côte n'est qu'une suite d'angles
saillans et rentrans, qui ouvre dans toute sa
longueur d'excellens ports naturels. La province de Kouang - Tong est généralement

bordée de montagnes hautes et arides que rien
ne sépare de la mer, si ce n'est parfois quelques plages et monceaux de sable sur lesquels

les eaux ont jadis séjourné. Les barques
païennes en passant font des sacrifices à plusieurs de ces montagnes, et sur un grand
nombre s'élève une colonne superstitieuse que
ron aperçoit de très loin. La Chine est bien
mieux défendue par de tels remparts, que par
ces petites forteresses qui se trouvent sur certains points avancés dans la mer. Pour des
maisons, on n'en rencontre pas; seulement on
aperçoit de temps à autre quelques cabanes de
pècheurs, qui, je vous assure, sont bien modestes. Les côtes du Fokien sont plus aplaties,
la culture des terres et de nombreuses habitations leur donnent un air de vie qui plait et
récrée l'oeil du voyageur.
La mer ne nous a pas offert un aspect moins
vivant. Sans parler des navires qui vont et
viennent en sens divers pour le commerce,
elle est couverte en certains endroits d'innombrables barques de pêcheurs. Quand on
en aperçoit les mats au fond de l'horizon,
on dirait une longue palissade qui doit fermer
le passage. Mais en s'en approchant on les
trouve dispersés et assez éloignés les uns des
autres. Après cela on n'est plus étonné d'entendreedire que cinq millions de Chinois habi-

tent les eaux de la mer que nous avons parcourue. Habiter les eaux est bien le mot, puisqu'elles sont l'unique élément des pêcheurs
chinois. Ils n'en sortent pas même à la fin du
jour, comme les pêcheurs de Java, pour
illuminer le rivage par des feux nocturnes. Ils
reposent dans cette barque ou ils ont travaillé,

c'est là qu'est toute la famille; c'est là qu'ils
naissent, qu'ils vivent et qu'ils meurent. Ce-

pendant ce n'est pas la mer qui leur sert de
cimetière, mais bien le flanc de la montagne.
En général ces barques sont de grandeur
moyenue. Il y a des pècheurs qui se servent
d'un autre genre d'embarcation dont je ne
m'étais pas encore douté; vous voyez à peu de

distance de vous, mais loin de la terre, deux
hommes que vous croiriez danser sur les
eaux. En passant auprès, vous découvrez qu'ils
ont sous les pieds une espèce de radeau composé de quatre ou cinq planches de bambou,
qui suit le mouvement de la vague qui le porte
et qui souvent le couvre sans le submerger. Il
faut avouer qu'il y a des hommes qui font dépendre de bien peu de chose cette pauvre vie,
à laquelle cependant ils rapportent tout.
Les parages que nous avons trave*és sont

parsemés de gros rochers, et d'une multitude
d'iles la plupart désertes et stériles. On nous
en a fait remarquer une, de laquelle les Chinois tirent des pierres précieuses et que pour
cette raison ils honorent d'un culte particulier.
C'est à côté d'une ile appelée Hai-Chan que
nous avons été surpris par le commencement
de lannée chinoise, le 17 février, premier
jour de la lune de mars. On s'arrêta pour célébrer une fête si chère à tous les Chinois. Dès
la veille elle fut annoncée sur toutes les barques, par le bruit des pétards et des cymbales.
Celte musique se fit encore entendre davantage le jour de la solennité, qui se passa,
ainsi qu'une partie (le la nuit, à se régaler et
a s'amuser. Quoiqu'il y eût cinq païens sur
notre barque, tout s'y passa sans mélange de
superstitions. Le courrier de Chan-Tong nous
avait engagés à offrir sur nos provisions quelques petits présens aux officiers; ils y parurent très sensibles: à chaque mot que nous
leur disions et à chaque chose que nous leur
présentions ils répétaient en descendant la
gamme : Ha! ha! ha! ha! ha! tosié, tosié,
losié, tosié. A leur tour ils s'étaient proposé
de nous traiter ce jour-là : mais la circonstance

du jour des Cendres nous fournit une excuse
légitime pour les remercier. Nous avons pu
régulièrement observer les jeûnes et l'abstinence. Nous avons toujours dirigé notre ménage comme nous l'avons entendu. Avant le
carème nous nous contentions de faire un repas
vers les neuf heures du matin, et un autre
vers les sept heures du soir, pour avoir plus
de temps à donner à l'étude du chinois qui a
été notre occupation habituelle et à peu près
exclusive.
Encore un mot de notre voyage, et terminons-en vite l'histoire; car vous pourriez bien
être aussi impatient de voir la fin de celle-ci,
que nous l'avons été de voir la fin de celui-là.
Le but de notre navigation se trouvait à
l'extrémité orientale du Fokien, non loin de
Fou-Ning, ville de premier ordre. La carte
vous montre, à gauche de cette ville, un bras
de mer qui se prolonge dans les terres jusqu'à
l'embouchure d'un fleuve dont il reçoit les
eaux. Le 22 février, après nous être détachés
de tous les autres navires, nous nous engageâmes dans ce bras de mer poussés par un
bon vent. Les deux côtés nous présentèrent
les points de vue les plus pittoresques dont

nous eussions joui, et nous prouvèrent que ce
n'est pas sans raison que les Chinois, pour
rendre dans leur langue ce que nous appelons
paysage, ont adopté une expression composée
de deux mots : montagnes et eaux, Chan
chouei. Le golfe se termine par un bassin qui
a quatre ou cinq lieues de long et deux ou
trois de large, et dans lequel on entre par un
passage assez étroit. 11 est entouré de collines
au bas desquelles on voit des villages en grand
nombre , ce qui produit un point de vue charmant.
Enfin arriva le moment tant désiré. Vers les
six heures du soir nous jetàmes l'ancre pour
la dernière fois. Après avoir attendu quelque
temps la marée pour remonter le fleuve, nous
nous achemintmes sur une petite barque et
par une nuit obscure vers la demeure de
M. le vicaire apostolique du Fokien, accompagnés de son courrier et cachés encore sous
notre couverture; car nous avions encore à
passer devant une douane. La vigilance des
douaniers ne fut pas en défaut, mais satisfaits
des réponses données au qui 'vive, ils nous
firent grice de la visite. Après une heure
environ de route par eau, nous déharquâmes

pour en faire à peu près autant par terre.
Dieu qui nous avait accordé jusque-là une
protection spéciale, voulut bieni, au moment
même où nous mettions le pied sur le sol
chinois, opérer en notre faveur un nouveau
miracle de sa providence. En sortant de la
barque nous nous élançames avec joie sur une
jetée environnée d'eau, que l'obscurité de la
nuit nous empêchait de bien voir. Mon cher
compagnon de voyage, M. Delamarre, prêtre
du séminaire des Missions étrangères, fit un
pas de trop, et le voilà à se débattre dans un
gouffre où un an auparavant un homme s'était
noyé. Jugez de mon saisissement. Je me mets
a l'appeler afin qu'il sache de quel côté il doit
se tourner. Il revient presque aussitôt s'accrocher au mur où il grimpe, en même temps
que je le retire par les habits, et parvient heureusement à se retirer de ce mauvais pas. Il
courut tout le danger, mais toute la peur fut
de mon côté. Il n'y eut d'autre mal que quelques petites blessures que nous reçûmes tous
les deux à une main en nous cramponant à des
pierres aiguës. Béni soit le Seigneur dont nous
avons éprouvé si v isiblement la miséricordieuse
assistance ! Pourrions-nous après cela manquer

de courage et de confiance? Deus protector

vite meoe a quo trepidabo?
Vous savez avec quelle bonté Mgr de Tabestan, vicaire apostolique du Fokien, reçoit les
missionnaires. Il nous a accueillis et n'a cessé
de nous traiter avec cette amplitude de coeur
qui en quelque sorte fait oublier à l'hôte l'hospitalité même en lui persuadant qu'il est en
famille. Malgré son grand Age nous l'avons
trouvé jouissant d'une santé parfaite, et prêchant avec force à un peuple nombreux qui se
presse autour de lui pour entendre la parole
de Dieu. Votre lettre et vos petits présens lui
ont fait grand plaisir. Il vous estime d'une
manière toute particulière; il aime aussi
M. Laribe, dont il m'a plusieurs fois parlé avec
éloge de la prudence et du zèle. l m'a fait
aussi l'éloge du confrère chinois que nous.
avons perdu l'année dernière dans leKian-Si.
Comme il habite la Chine depuis près d'up
demi siècle, il a connu beaucoup de missionnaires, et entre autres plusieurs de nos anciens
confrères. Il a vu arriver à Macao, MM. Clet,
Perré, Lamiot, et passer à Canton se rendant
à Pékin, MM. Richenet et Dumazel. Il m'a été
bien doux d'entendre de sa bouche les détails

qu'il m'a donnés sur ces vénérables confrères
qui nous ont ouvert la carrière que nous
allons parcourir, et préparé la moisson que
nous allons recueillir. Il m'a demandé des
nouvelles de monsieur le Supérieur général
et de l'état de notre congrégation. Toutes
celles que nous avons pu lui donner sur l'état
de la religion en France, l'état du clergé,
des séminaires, des communautés religieuses,
de l'oeuvre de la propagation de la foi, l'ont
vivement intéressé. Il a appris avec une joie
sensible qu'une nouvelle congrégation évangélisait déjà les îles de l'Océanie. Il me dit
alors que notre patrie a reçu le don des
bonnes oeuvres et que la Providence l'a destinée
à faire beaucoup de bien dans le monde. Sa
résidence est à Tchin-Théou, village de quinze
cents habitans, dont les deux tiers sont chrétiens. La florissante église du Fokien se compose de quarante mille chrétiens; plus de
trente mille se trouvent dans le district d'une
ville du troisième ordre appelée Fou-Gan.On
conçoit par là qu'il y a des localités même considérables où tout est chrétien, et beaucoup oh
les païens sont en minorité. Aussi, dans ce district, les chrétiens marchent tête levée sans

rien craindre. Ils y ont sept ou huit grandes
églises ouvertes à tout le monde, bien connues
des Mandarins, ainsi que deux séminaires.
Quand dans un grand bourg, le soir, on chante
le rosaire dans toutes les familles, les montagnes et les vallées d'alentour en retentissent;
c'est vraiment admirable : on ne s'en fait pas
nue idée en Europe. Trois ou quatre mille
pêcheurs se réunissent tous les ans avec leurs
barques, et se divisent en trois bandes pour
recevoir les sacremens. Un chrétien de cette
province vient d'être nommé Mandarin pour
le Tche-Kiang. Il paraîit que cette charge n'est
pas incompatible avec les devoirs d'un chrétien,
pourvu qu'on ait assez de foi et de caractère
pour les remplir. Dans ces pays-ci, il y a souvent des païens qui sont possédés du démon. Ils
demandent àrecevoir le baptême, etilssontanssitôt délivrés. J'ai en occasion devoir plusieurs
des RR. PP. Dominicains qui desservent cette
intéressante mission ; ils m'ont paru de près tels
que je me les étais représentés de loin, c'està-dire, pleins de doctrine et de vertus. Ils sont
sept ou huit européens, et ils ont un égal nombre de prêtres indigènes. N'étant pas éloignés
les uns des autres, ils peuvent se voir de temps.
Hi.
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en temps, se consulter et se communiquer leurs
lumières, ce qui n'est pas un petit avantage.
Allons, mon très cher confrère, il faut que
je vous fasse de nouveau mes adieux. C'est demain que nous devons partir pour le Kian-Si.
Je suis venu aujourd'hui jusqu'au séminaire,
qui se trouve sur la route. Nous ferons la route
à pied, du moins en grande partie. Nous voilà
plus que jamais abandonnés entre les mains de
la Providence. Oh! qu'on est heureux quand on
est réduit à ne pouvoir rien attendre que de
Dieu seul! Je me recommande à vos prières et
à celles de tous les confrères de votre maison,
que j'embrasse bien affectueusement. Jen'écris
pas en France pour le moment. Je compte sur
votre complaisance pour y suppléer, quandvous
écrirez à Paris. Vous savez combien nos bons
supérieurs tiennent à recevoir souvent de nos
nouvelles.
Je suis, etc.
PERBOYRE, miss. apost.

Deuxième leare du même au mime.

Du Ho-na., le 18 aot 1836.

Je m'empresse de vous donner avis de mon
heureuse arrivée au lieu de ma destination. Ce
n'est que le i5 mars que nous partîmes du Fokien. Les sept ou huit premiers jours, nous ne
fîmes que monter et descendre des montagnes
par des escaliers dont les pierres mal polies ont
fait quelquefois saigner nos pieds. Ce fut cependant peu de chose. Ensuite nous marchâmes régulièrement dans des vallons. Nous avons
toujours marché à pied et par des chaleurs
d'été. Malgré cela, afin de cacher mes cheveux
blonds et la jointure de ma fausse queue, je
tenais ma tête enveloppée duJoung-mao: ce
qui assez souvent excitait la surprise des Chi-

nois, et quelque chose de plus. La route qu'avaient suivie les autres missionnaires étant devenue périlleuse, car notre cherconfrère M. Baldus fut reconnu deux fois l'année dernière;
nous en avons pris une autre qui nous a procuré le double avantage de nous mettre à l'abri
de tout danger, et de nous conduire directement sans que nous nous y attendissions, à l'endroit où M. Laribe faisait mission et où nous
arrivâmes le 3o mars. J'eus donc la consolation
de l'embrasser et de passer la semaine sainte
et le saint jour de Pâques avec lui; ce que je
désirais vivement. Dans les intervalles libres
que ses occupations lui laissaient, nous avons
pu nous entretenir ensemble à notre commune
satisfaction et édification. Pour ne pas lui faire
perdre le temps qu'il doit à ses chrétiens, et
pour ne pas perdre aussi le mien en demeurant
seul sans rien faire, je n'attendis pas les courriers du Hou-pé qui devaient venir me prendre. Je partis sur une barque qui me conduisit
jusqu'à Out-Chang-Fou,d'où j'arrivai enfin au
sein de la mission à laquelle j'étais envoyé.
Vous devez penser quel plaisir j'eus a me trouver avec mon cher compatriote, M. Laribe.
Ily avait si long-temps que je ne l'avais vu !
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que de choses on a à se dire dans une semblable
circonstance ! et que de jouissance on goûte
dans les épanchemens et les communications
mutuelles d'une amitié selon Dieu ! Je l'ai trouvé toujours charmant, comme je l'avais connu
autrefois, rempli d'humilité, d'amour de Dieu,
d'affection pour sa vocation et brûlant de zèle
pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. Je
n'éprouvai pas moins de jouissance en embrassant MM. Rameaux et Baldus que je rencontrai
dans le Hou-pé. Après avoir passé quelque
temps avec eux en mission ou en résidence, je
partis pour le Ho-nan où graces à Dieu j'arrivai
bien portant :et sans avoir couru de danger
apparent, le r5 juillet dernier. Vous avez remercié le Seigneur de m'avoir conduit heureusement près de vous à Macao. Veuillez encore
le remercier de la protection qu'il m'a accordée
depuis que je vous ai quitté. Le second voyage,
comme vous voyez, n'a pas été moins heureux
que le premier. Pour moi, je bénis mille fois
notre bon Maitre de m'avoir accordé tant de
grâces. Maintenant je vais me mettre à l'ouvrage et employer tous mes petits moyens à
procurer sa gloire et le salut des Ames qu'il a
rachetées au prix de son sang. J'ai la confiance

que vous aurez toujours la charité de vous
souvenir de moi dans vos saintes prières. De mon
côté, je me garderai bien de vous oublier. Je
me hâte de conclure en vous embrassant en
Notre Seigneur, en qui je suis toujours, etc.
PERBOYRE, miss. aposA,

Leute de M. PEnBOYaE, MissionnaieLazariste
en Chine, à M. PERBOYAE, son oncle.

Du Ho-ma",

1UONTRÈS

e 10

so t 18iM.

CHER ONCLE,

Je ne vous ai pas écrit pour vous annoncer,
soit mon départ de Macao, soit mon entrée en
Chine. Je ne doute pas cependant que vous
n'ayez déjà appris l'un et l'autre par mon frère
de Paris, qui ne doit pas manquer de vous communiquer les nouvelles qu'il reçoit de moi, sachant quel prix vous voulez bien y attacher.
Depuis, vous aurez compté avec anxiété tous
les pas que j'ai faits sur une terre ennemie, et
peut-4tre attendez-vous encore ce nouveau signe de vie pour dissiper entièrement vos in-

quiétudes. Je dois donc à l'attachement que
j'ai pour le meilleur des oncles, et à celui qu'il
me porte lui -même, de répondre au plus tôt à
une telle sollicitude, en racontant comment s'est
exécuté et heureusement terminé un voyage
également long et périlleux.
C'est le 21 décembre 1835 que jep artis de
Macao, avec un autre missionnaire français,
M. Delamarre, qui allait au Su-Tchuen, et avec
lequel j'ai toujours voyagé jusqu'au Hou-pé.
Après une paisible traversée, nous débarquâmes au Fo-Kien le
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février. M. Delamarre

faillit échouer au port; car , au moment ou
nous mettions pied à terre, il tomba dans l'eau
au milieu des ténèbres de la nuit. Par la grâce
de Dieu, il en sortit sans avoir eu aucun mal.
Nous demeurâmes quinze jours auprès du vicaire apostolique du Fo-Kien, qui avait pour
nous toutes sortes de bontés. Quelques traits
de ressemblance que je remarquais entre lui et
vous, n'ajoutaient pas peu pour moi à l'intérêt
qu'inspiraient le charme de ses conversations
et le spectacle de ses vertus apostoliques. Ensuite, commençant à nous acheminer vers notre
but, nous allâmes passer quelques jours à son
séminaim, où nous vimes assez bien rétabli un

P. Dominicain qui, il y a trois ans, avait été
pris et cruellement maltraité. II fut racheté à
force d'argent. Un prêtre chinois, qui avait.
été pris aussi depuis peu, en fut quitte à meilleur marché. Quoiqu'on n'y soit pas absolument à l'abri de pareils accidens, la religion
est censée tolérée dans cette partie de la province, oh il y a beaucoup de chrétiens. Les
Mandarins ne peuvent pas ignorer qu'il y a
plusieurs missionnaires européens. On a entendu d t à un Mandarin qui passait devant la
mai.:, .z chrétiens chantant la prière: « Ces
gens-là prient pour nous. » Voici un trait qui
vous prouvera jusqu'à quel point les chrétiens
sont libres dans cette contrée. Dans des villages
païens du voisinage, on avait proféré des blasphèmes contre la religion, et particulièrement
contre la sainte Vierge. Aussitôt, une grande
multitude de chrétiens, seulement des hommes,
se mettent en devoir de faire amende honorable,
et entreprennent d'eux-mêmes une longue procession, à la tête de laquelle est un lettré-bachelier, portant les insignes de la sainte Vierge; ils
vont faire le tour des montagnes et de ces villages païens, chantant les litanies et les louanges
de la mère de Dieu. Du séminaire, nous nous

avançâmes jusqun' un gros bourg tout composi
de chrétiens, et ou nous fîimes encore une station. Étant en cet endroit, nous visitâmes une
petite montagne qui est tout près de là, appelée
la sainte Montagne. Elle est remplie de tombeaux de chrétiens. Il y a aussi ceux d'un certain nombre de prêtres, et de trois évêques,
dont un, français, fut un des fondateurs du
séminaire des Missions étrangères, et l'un des
premiers vicaires apostoliques de la Chine. Auprès de restes si vénérables, on se sent tont-àcoup pénétré de sentimens religieux, et comme
saisi de l'esprit dont ils furent animés. Dans
cette province, les tombeaux ont une forme
remarquable et vraiment monumentale. C'est
un fer à cheval plus ou moins grand, long de
quinze à vingt-cinq pieds, et large de la moitié.
L'intérieur, qui est tout découvert, se divise
en plusieurs plateaux s'élevant en amphithéâtre.
Les petits murs qui les séparent sont hauts de
un à deux pieds, et quelquefois enjolivés de
sculptures. Les collatéraux ont la même hauteur en dedans; en dehors, ils sont au niveau
du terrain. Suivant le penchant de la montagne, ils vont se joindre en formant un rond
au milieu duquel est la pierre sépulcrale avec

une longue inscription, et parfois une croix
gravée. C'est derrière cette pierre que repose
le corps du mort. Ces monumens sont tous faits
de terre bien unie et fortement durcie, de sorte
qu'on les croirait composes d'une seule pierre.
Ils sont simples et majestueux, comme il convient pour des tombeaux.
Enfin, le 15 mars, nous nous mimes tout de
bon en route pour le Kiang-Si, accompagnés
de quatre chrétiens qui devaient nous servir
de courriers et de porteurs d'effets. Parcourant
un pays dont nous ne pouvions ni parler la
langne, ni bien imiter les habitudes, et dont
l'entrée est interdite sous peine de mort à tout
européen, nous allions d'abord avec l'incertitude et la réserve de gens qui marchent sur un
terrain mouvant. Mais, à mesure que notre
petite expérience augmentait et que nous prenions impunément le large, notre assurance
augmentait aussi; d'ailleurs, nous mettions
toujours d'autant plus notre confiance en la
providence de Dieu que nous comptions moins
sur la nôtre et celle de nos guides. Ceux-ci, qui
étaient bien payés pour nous conduire, mais
non pour mentir, se tiraient d'affaire comme
ils pouvaient. Pour répondre aux questions

qu'on renouvelait sans cesse en demandant ce
que nous étions, d'où nous venions, ou nous
allions, ils nous faisaient passer pour des marchands de thé de Nimpo ou de Nan-Kin; au
besoin, ils ne manquaient pas d'ajouter que
nous n'entendions pas la langue de cette province, en quoi ils disaient vrai. Dans les aur
berges oU nous nous arrêtions pour diner ou.
pour coucher, ils avaient soin de ne pas nous
mettre trop en évidence. Ils nous faisaient
traverser les rues des villes au pas de course,
afin qu'on pût moins facilement nous- remarquer. Cependant nous avions toujours du
monde en face, non seulement dans les villes
et les auberges, mais encore sur la route, toute
pleine d'allans et de venans, et dans les reposoirs qu'on y rencontre de distance en distance.
Aussi, parfois ne nous toisait-on pas mal, nous
considérant attentivement comme des êtres fort
curieux. Les Chinois, en effet, diffèrent en général beaucoup des européens, par leurs cheveux plus noirs et plus roides, par leur barbe
moins forte, par leur nez plus aplati, par leurs
yeux habituellement moins ouverts, par leur
teint qui n'est ni blanc, ni rouge, mais olivâtre; et puis nous avons un tout autre air de

vie qu'eux. Toutefois, s'il est arrivé qu'on ait
eu des doutes sur notre qualité d'étrangers a la
Chine, ce qui est très probable, nous ne passions pas moins sains et saufs notre chemin. De
notre côté, nous devions remarquer aussi bien
des choses propres a frapper notre attention par
leur nouveauté et leur contraste avec nos usages.
Il faut que je vous rapporte entre autres ceci :
Un jour, nous aperçûmes dans une boutique
un homme qui semblait prendre plaisir a recevoir les coups qu'un autre, après avoir frappé
ses propres mains comme dans un jeu de mains
usité en France, lui déchargeait successivement
sur les bras, les épaules, etc. Alors je me mis
à dire à M. Delamarre : Voila un homme'qui
éprouve sans doute une attaque de nerfs, ou
même ce pourrait bien être là une manière de
magnétiser en Chine. Pas du tout : ce n'était
que l'office que, dans ces pays-ci, les perruquiers rendent ordinairement à ceux qu'ils
viennent de tondre. Du reste, il faut être juste,
les barbiers chinois ont généralement la main
fort légère, et rasent avec une adresse singulière, non seulement la barbe et la tête, mais
encore le front, le dehors et le dedans des
oreilles, le dessus du nez et des paupières.

Avant d'entrer dans le Kiang-Si, nous avious
à passer une douane établie pour examiner les
marchandises qu'on transporte d'une province
à l'autre. Toute notre contrebande était dans
nos personnes. Aussi, pendant que nos courriers présentaient nos effets aux doun'i-rs, nous
glissâmes bien vite en avant pour n^'tre pas
passés en revue par des hommes que leur emploi rend plus soupçonneux, et leur expérience
plus habiles que les autres. De même une fois,
en passant devant un poste de satellites, nous
nous hâtâmes de filer, tout en faisant bonne
contenance, et nous gardant bien d'aller causer
avec eux, comme d'autres voyageurs. Quoique
dans ce trajet nous ayons marché à pied pendant quinze jours de suite par de fortes chaleurs, et presque toujours parmi des montagnes,
faisant à peu près sept à huit lieues par jour, je
ne me trouvai pas plus fatigué à la fin qu'au
commencement. Plus tard, vous verrez cette
bravoure se démentir un peu. Le 29 mars, au
matin, nous savions que nous étions tout près
d'une chrétienté du Kiang-Si, ou nos courriers
fokinois devaient nous confier A la conduite
d'autres. Mais comme ils ne pouvaient plus se
faire comprendre en demandant des renseigne-

mens, nous fîmes inutilement bien des tours,
détours et retours. Enfin, à l'entrée d'un village, on leur répondit qu'il y avait une famille
de chrétiens; n'osant s'y faire conduire, ils allèrent à la recherche. Il leur fut facile de la reconnaitre, parce que les portes des maisons
chinoises sont couvertes d'écriteaux religieux,
et que ces portes étant habituellement ouvertes,
on aperçoit du premier coup d'oeil, dans l'intérieur, les divers objets du culte, superstitieux
on chrétien. Nous étant arrêtés là, il nous sembla respirer un air plus pur, et sentir notre
coeur soulagé du poids de cette atmosphère
toute païenne, de laquelle nous n'étions pas
sortis depuis déjà long-temps. Après quelques
momens de repos, nous nous rendîmes a la
chrétienté que nous cherchions, et qui n'était
plus qu'à un quart d'heure de chemin.
Ce jour-là même, nous eûmes à admirer un
nouveau trait de Providence sur nous : pour
éviter les dangers qu'on craignait sur la route
qu'avaient tenue les missionnaires avant nous,
nous en avions suivi une différente : elle nous
fit aboutir tout juste, à notre grande et agréable surprise, à l'endroit où M. Laribe faisait
mission. J'avais beaucoup désiré d'arriver &

temps pour célébrer Piques avec lui. Mais je
ne comptais plus pouvoir l'atteindre que deux
ou trois semaines plus tard; et voilà que cette
heureuse rencontre me procura le plaisir de
passer avec lui presque toute la quinzaine pascale. Cet excellent confrère, qui est supérieur
de la mission du Kiang-Si, où il fait la joie des
chrétiens et le bonheur des prêtres qui travaillent avec lui, est notre compatriote, car il est
du diocèse de Cahors. Vous auriez pu avoir
l'occasion de le voir lorsqu'il était directeur au
séminaire de Carcassonne. Je le connaissais
parfaitement, ayant été son ange quand du
séminaire Saint-Sulpice de Paris il entra dans
notre congrégation. Nous fimes ensemble toutes
les cérémonies de la Semaine-Sainte. Il continua sa mission, où je le vis exercer toutes les
fonctions du saint ministère, et la termina en
recevant, pendant la messe, le serment que
deux nouveaux catéchistes firent sur les saints
Évangiles, d'enseigner dans toute leur pureté
les vérités du christianisme, et de bien remplir
les autres fonctions de leur charge. Cette chrétienté, qu'il administrait, est toute naissante.
Le père de famille qui l'a fondée est mort depuis peu. Dans ses derniers momens, il appela

ses enfans auprès de son lit, et leur dit: Quand
nous sommes venus nous établir ici, il n'y avait
pas d'autres chrétiens que nous, et nous ne
pouvions pas voir le prêtre. A présent que la
chrétienté est assez nombreuse pour avoir le
bonheur de recevoir la visite du missionnaire,
je meurs content. » Son fils aîné, à qui il
avait légué son zèle avec une cinquantaine
de fervens chrétiens, ne l'exerce pas avec
moins de succès. Pendant que j'étais là, un
jeune homme d'une vingtaine d'années se présenta pour demander à être baptisé. Comme on
avait à craindre de l'opposition de la part de son
père, païen, on l'engagea à lui parler, pour
tâcher d'obtenir son consentement. Celui-ci
répondit que non seulement il lui permettait
d'embrasser la religion, mais encore que, s'il
en observait bien les règles, il voulait suivre
lui-même son exemple. On remarque, dans le
Kiang-Si, des dispositions favorables au Christianisme, et on a grand espoir de l'y voir s'étendre; tous les ans, on y baptise un bon nombre
d'adultes. Quoique, dans cette province comme
dans les autres, les chrétiens appartiennent en
général à la classe pauvre, on compte cependant
parmi eux quelques riches négocians, quelques
im.
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particuliers d'une fortune considérable. Un
d'eux était parti récemment pour aller chercher
a Pékin une charge de Mandarin. Si les chrétiens d'une condition distinguée sont rarement
les plus fervens, du moins ils sont ordinairement pleins d'honnêteté envers le missionnaire,
et disposés à l'obliger. Après avoir fini sa mission, M. Laribe eut la complaisance de m'accompagner à Kien-Tchang-Fou, ville de premier ordre, d'oùi nous étions éloignés d'une.
quinzaine de lieues, et où M. Delamarre m'a.
vait devancé de trois jours. Nous avions d'abord
pensé devoir nous séparer pour le reste de la
route; mais il fut résolu ensuite que nous la
continuerions ensemble, tout le monde convenant que nous ne courrions pas pour cela plus
de danger. Dès lors nous avions même doublement à gagner, en partageant à deux les dépenses des mêmes courriers et d'une même barque,
et en réunissant sur chacun de nous la protection de deux anges gardiens. Tout en faisant
nos nouveaux préparatifs de départ, nous eûmes le temps de recevoir la visite et le kotheau
des chrétiens de cette ville. Le kotheau est une
prostration par laquelle les Chinois saluent les
personnes élevées en dignité, et que les chré-

tiens font devant le prêtre quand il arrive ou
qu'il part; quand ils vont le voir; quand ils
lui demandent ou qu'ils en ont reçu quelque
chose; quand ils ont fait la communion, etc.
Nous vîmes là une fille qui avait été possédée
du démon, et plusieurs autres qu'elle avait séduites et dont elle s'était fait adorer, se disant
Jésus et opérant des prodiges diaboliques. Un
jour qu'en proférant cet horrible blasphème
elle opérait un de ces prodiges, un catéchiste
se mit à dire: « Nous allons voir si tu es Jésus, »
et l'aspergea en même temps d'eau bénite. Elle
tomba évanouie et se trouva pour toujours délivrée de la possession.
Pour aller de Kien-Tchang-Fou au Hou-pé,
la voie du fleuve est la plus sûre et la plus commode; c'est aussi celle que nous prîmes en recommençant, le 8 avril, notre pélerinage, avec
deux courriers du Kiang-Si. Quoique nous eussions loué une barque païenne, nous y chargeâmes en toute confiance plusieurs caisses d'objets
de religion qui n'étaient venues du Fo-Kien
qu'après nous, et par une route différente. Cette
fois, on nous donna le rôle de marchands fo-kinois, qui entendaient peu le langage des autres
provinces. Les quatre païens qui nous condui-

saient durent donc trouver fort naturel que nous
parlassions continuellement notre propre langue, c'est-à-dire la française, qu'ils prenaient
pour celle du Fo-Kien. Nous étions annoncés
comme chrétiens: nous fûmes en conséquence
bien à l'aise pour observer l'abstinence, faire
le signe de la croix , prier à genoux, réciter
le rosaire à la place du bréviaire, lire des livres
chinois de religion. Le cours du fleuve et un
bon vent nous menèrent, en deux ou trois jours,
jusqu'en face de Nan-Tchang-Fou, capitale du
Kiang-Si. Nous traversames aussi assez rapidement le grand lac. Mais au delà se trouve une
douane oùtous les navires et Larques qui passent
doivent se faire mesurer par les gens du gouvernement, et se munir d'un piao, espèce de transit.
Cette opération occasionna un jour de retard, et
le mauvais temps qui survint en nécessita un
d'une huitaine. Au milieu d'un millier de navires
en station comme nous, et d'une infinité de gens
qui parcouraient les rues de cette ville flottante,
nous n'osions mettre le nez ni à la porte, ni à la
fenêtre. Un jour, notre capitaine, qui était
assez bon homme, croyant sans doute honorer
et récréer ses passagers, nous fit donner une
soirée par une espèce de trouhadour chinois,

qui débita très bien et avec musique une longue prière et louange de l'empereur. Une fois
démarrés de là, nous parvinmes bientôt au
confluent du grand fleuve, où nous fimes un
demi-tour à gauche pour le remonter jusqu'à
Ou-Tchang-Fou. Ce fleuve. est très profond.,
et a presque partout une demi-lieue de large.
Quand, après les grandes pluies, il se déborde,
c'est comme une mer; j'ai vu se jouer dans ses
eaux un poisson gros comme une petite baleine:
sa chair n'est pas bonne à manger. En un cer-tain-endroit, nous rencontrâmes une centaine
de grands et beaux navires de l'empereur, qui y
étaient venus charger du bois pour Sa Majesté.
Sur un d'eux, on représentait la comédie, et le
rivage était couvert d'une multitude innombrable de spectateurs. Mais, en même temps que
nous arrivions, arriva aussi une forte pluie qui
rompit brusquement la scène, et eut dissipé
tout ce monde en un instant. Ce fut aussi sous
une pluie battante, au milieu des ténèbres et de
la boue, qu'après dix-huit jours de navigation,
nous fimes notre entrée à HIan-Keou.
Han-Keou est une des villes les plus commerçantes et les plus grandes de la Chine; elle
a en face Ou-Tcliang-Fou, capitale du IHou-pé,

et à côté Han-Yang-Fou, ville de premier ordre.
Ce sont trois villes bien distinctes, quoiqu'elles
ne soient séparées que par deux fleuves, de la
même manière que Montauban se trouve divisé
par le Tarn et le Tescou. Ces trois villes ensemble contiennent plus de deux millions d'habitans, et ne renferment pas deux cents chrétiens.
Nous n'allâmes pas voir ceux de Ou-Tchang-Fou,
administrés par les prêtres de la Propagande,
parce qu'aucun de ces messieurs ne s'y trouvait
alors, et que nous nous proposions de remettre
promptement le pied &l'étrier. En effet, le
lendemain,de notre arrivée, M. Delamarre se
rembarqua pour le Su-Tchuen avec les deux
courriers du Kiang-Si. Pour moi, je passai un
jour de plus dans cette chrétienté de llan-Keou,
qui dépend de notre mission. Le premier office
que j'y récitai fut celui de saint Clet, pape etmartyr. Il ne me fallait pas un rapprochement
si frappant pour me rappeler que j'étais sur les
lieux mêmes où notre cher martyr, M. Clet,
avait donné sa vie pour J.-C. Oh! que je souhaitais ardemment d'aller faire mon pélerinage
à son tombeau, qui n'est qu'à deux petite lieues
de la maison où je logeais; mais il fut jugé plus..
opportun de le remettre à une époque plus éloi.-

gnuée. J'administrai deux nalades à Han-Keou.
M. Baldus, notre confrère, y avait fait la mission depuis peu, ainsi que dans les autres chrétientés par lesquelles je devais passer, et dans
lesquelles il m'avait annoncé. Je trouvai dans
cette ville un chrétien qu'il y avait envoyé pour
rechercher les enfans de païens en danger de.
mort, et qui, dans l'espace de dix jours, y
en avait baptisé huit. J'y trouvai aussi un des
courriers de M. Rameaux que j'avais vus à
Macao. C'est avec eux que, dans une barque
de chrétiens et sur un fleuve moins grand que
le précédent, mais plus grand qu'aucun de ceux
de France, je me dirigeai vers les parties septentrionales du Hon-pé, ayant encore à monter
une centaine de lieues au milieu de plaines
immenses. A l'embouchure de ce fleuve, est
le port de Han-Keou, habituellement rempli
d'innombrables navires de commerce; celui
de Ou-Tchang-Fou en renferme aussi plusieurs
milliers, seulement pour le sel. Après avoir vu
la quantité infinie de navires et de barques que
la Chine a dans ses ports, dans tous ses fleuves
et dans les mers qui l'environnent, on peut
assurer hardiment qu'elle en a beaucoup plus
que l'Europe entière.

Au quatrième jour de notre nouvelle navigation, ons'empressa deme montrer sur le rivage
quelques mauvaises barraques réunies. C'étaient les habitations de plusieurs familles de
chrétiens dont les maisons avaient été emportées
l'année d'auparavant par un débordement du
fleuve. J'allai les voir et passer une partie du dimanche avec eux. Le lendemain j'arrivai àune
antre chrétienté plusnombreuse et une des meik
leures de la province. La je me vis inopinément
salué et interrogé'en français par un petit bonhomme qui commençait à peine à bégayer sa
propre langue. Tout dernièrement, un enfant
de six ans s'était noyé en tombant dans le fleuve, ses parens s'empressèrent de me demander
ce qu'il fallait penser sur son sort; il m'était
facile de les consoler. J'administrai encore là
un malade et je n'y passai qu'un jour, quoiqu'on voulût me retenir jusqu'à ce qu'on eût
des nouvelles de M. Rameaux. Il me tardait
trop de le joindre pour ne pas courir moi-même
à sa rencontre. Comme la barque ne pouvait
monter le fleuve qui se trouvait trop gros, il
me fallut le longer & pied. La première étape
fut une étape de douze lieues, au bout de laquelle nous reçûmes l'hospitalité sur deux bar-.

ques qui étaient pour leur commerce dans le
port d'un endroit assez considérable, dont je
ne me rappelle pas le nom. Je trouvai là ce
qu'on aurait bien de la peine à trouver, hélas !
sur les barques d'Europe, un bénitier et un
aspersoir. Les chrétiens me prièrent de leur
donner la bénédiction, première et dernière
cérémonie du missionnaire lorsqu'il arrive dans
une chrétienté et qu'il la quitte. Malgré le voisinage de barques païennes dont plusieurs n'ignoraient pas ce que j'étais, ils chantèrent sans
crainte la prière usitée chez les Chinois, en pareille circonstance. Dans cette prière ils chantent tes bienfaits et les miséricordesde Dieu qui
teur a envoyé le prêtre pour leurprécherla religion, leurfaire connaître leur souverain Seigneur, les bénir, remettre leurspéchés, lesfortifier dans leurs faiblesses, les retirerde leur
tiédeur et lesfixer dans la pratiquedu bien;
ils le supplient de combler de ses bénédictions
le Père spirituel, de lui accorder santé, paix
et sagesse, de lui notifier ses volontés, de le
rendre le dispensateur de toutes ses grâces,
afin que marchant constamment sous sa conduite dans la -voie des divins commandemens,
ils puissent par sa médiation et la wveru de ses

mérites parvenir heureusement avec lui à la
possession de l'éternellefélicité.
Un jour et demi après j'étais à Cha-Yang au
milieu d'une jeune et fervente chrétienté. Elle
doit son origine à ce hasard de Providence qui,
sans l'industrie des hommes, transporte au loin
sur une terre inculte une nouvelle semence
pour la ficonder. Un chrétien du Su-Tchuen
était venu exercer son commerce dans cette
ville, ne s'attendant à rien moins qu'à en devenir l'apôtre. Peu à peu il gague la confiance,
l'affection et l'estime des païens, et maintenant
il se voit entouré denombreux enfans spirituels.
Il me racontait avec attendrissement et une simplicité toute patriarcale comment Dieu se servait de lui pour son oeuvre, comment il jouis-,
sait de la bienveillance de tout le monde, comment le Mandarin qui est son compatriote l'honorait de son amitié et de ses visites, combien
mes confrères qui venaient de baptiser là des
adultes étaient contens de lui, combien il avait
espoir de faire encore de nouvelles conquêtes à
la foi. Un de ces néophytes n'avait été appelé
qu'à la dernière heure du jour, et il était déjà
allé recevoir le denier du père de famille. Pen-.
dant plusieurs jours on chanta des prières au-..

près du défunt; ce qui attirait un grand concours de païens qui venaient voir et admirer
une pareille nouveauté. Dans la crainte que
des chrétiens encore inexpérimentés ne se permissent quelque chose de superstitieux en rendlant leurs derniers devoirs au mort, M. Baldus
avait envoyé deux jeunes gens d'une chrétienté
où il faisait mission, à une dixaine de lieues de
là, pour diriger les prières et les cérémonies.
En retournant chez eux, ils me servirent de
guides. On m'avait procuré un cheval, je refusai de m'en servir, allant joindre des confrères qui étaient dans l'usage d'aller toujours à
pied. Le 7 mai j'eus le plaisir d'embrasser
M. Baldus, et le 9 M. Rameaux qui faisait mission dans le district de Kint-Men-Tchéou.
Ils ne faisaient que de commencer l'administration des sept à huit chrétientés qui composent
ce district. Pendant qu'ils la continuèrent, je demeurai avec eux, tantôt avec l'un tantôt avec
l'autre, comme témoin de leur zèleet de leurs
travaux; ce qui pouvait me servir de noviciat
dans un art dans lequel ils excellaient déjà ,
instruire, exhorter, confesser et administrer
les autres sacremens, travailler à détruire les
abus, aviser aux moyens de rendre le bien sta-,

ble, telle était leur occupation de tous les jours
et de tout le jour. J'aimais d'autant plus à les
entendre prêcher, qu'ils ne parlaient que sous
l'impression dela grâce, avec l'autorité d'hommes qui ont une mission divine et la simplicité
de gens qui ne cherchent que le salut de leurs
frères. L'administration de ce district termi»ée,
nous nous rendimes dans celui de Gan-LoFou, où M. Rameaux avait déjà commencé auparavant la mission; mais il avait été obligé de
prendre la fuite , et voici à quel propos. Le débordement du fleuve ayant rompu la digue faite
pour empêcher d'envahir les campagnes, des
satellites pour ne pas perdre cette occasion d'extorquer de l'argent aux propriétaires voisins,
leur imputèrent ce crime et leur imposèrent
une amende. Parmi ceux-ci était un chrétien,
excellent prétexte pour en exiger double contribution, sous peine, en cas de refus, d'être
dénoncé et poursuivi comme tel. M. Rameaux
craignant que cette affaire ne prit une tournure
sérieuse, avait cru prudent de s'éloigner. Cependant le catéchiste de l'endroit alla trouver
le chef des satellites et lui déclara que, puisqu'on mettait la religion en avant, le chrétien
ne donnerait pas même ce que les païerif avaient

donné. Celui-ci s'excusa aux dépens de ses inférieurs et se hâta de composer pour obtenir
le moins en abandonnant le plus. Pendant que
M. Baldus administrait les diverses chrétientés
de ce district, M. Rameaux, pour me frayer
la voie, s'en alla seul aux montagnes de CouTchen, rendez-vous commun pour les vacances. Je demeurai encore une quinzaine à GanLo-Fou, où je vis administrer un Turc et quelques autres adultes. Un bon vieux médecin
s'était constitué mon procureur ; il m'allait
acheter les vivres au marché et se donnait la
peine de les porter lui-même.'En Chine, assez
généralement même les hommes les plus qualifiés se font un honneur de servir le missionnaire et n'oseraient pas prendre le repas avec
lui. Il mange en effet ordinairement seul, excepté dans les voyages où, à cause des païens ,
il admet les catéchistes à sa table. Que, dans
un cas quelconque, il y admît des femmes, ce
serait une chose inouïe et selon les moeurs chinoises également ridicule et scandaleuse. Nous
ne leur permettons pas même de nous servir
pendant les repas. Du reste dans le Hou-pé les
femmes sont moins condamnées à la solitude
que dans d'autres provinces; non seulement

elles fontjeur ménage plus à découvert, mais
encore rien n'est plus commun que de les voir
par troupes, sans mélange d'hommes, ou même
avec les hommes de la famille, occupées tout
le jour aux travaux des champs , Amoissonner
et à battre le blé, à sarcler les légumes, et les
pieds et les mains continuellement dans l'eau
à planter le riz. Elles ont aussi leur bonne part
à la manoeuvre et aux fatigues sur les barques,
où vous les verriez tout à la fois tenir le gouvernail, allaiter leurs enfans et faire la cuisine
ou tourner la voile.
Pour continuer mon voyage, j'avais attendu
une barque chrétienne. Je partis en effet sur
une qui venait de servir à un Mandarin que le
Vice-roi de Ou-Tchang-Fou envoyait à GanLo-Fou. Pendant cette navigation qui fut de
huit jours, je m'occupai comme dans les autres
Sl'étude du chinois. La mère de famille profitait de la présence des catéchistes qui m'accompagnaient pour faire expliquer le catéchisme à
son fils. On trouve généralement ce livre avec
un livre de prières sur les barques et dans les
maisons des chrétiens qui, assez ordinairement,
les savent lire , lors même qu'ils n'en peuvent
déchiffrer d'autres. Nous passâmes de nuit entre

deux grandes villes, Fan-echenetSiang-YangFou, afin d'éviter la rencontre des gens du tribunal qui, pour aller et venir, se font porter
gratis par les barques qu'ils trouvent à leur
commodité et convenance. Une telle corvée eût
été doublement fâcheuse pour nous. Le jour de
la Saint-Jean on leva l'ancre de bon matin du
bord du rivage pour aller la jeter au milieu du
fleuve, afin de pouvoir chanter à l'aise, loin des
profanes, les longues prières des jours de fêtes.
Le 26 juin, je quittai le fleu've pour la dernière
fois et entrepris avec le seul maitre de la barque une nouvelle campagne à pied. Comme il
n'était pas chargé, nous filions d'abord rondement notre chemin; quand nous rencontrions
un ruisseau, il avait la complaisance de me
faire un pont de ses épaules. Nous fîmes une
petite halte chez une famille de chrétiens qui
se trouvait sur notre passage. Arrivés de bonne
heure à Cou-Tcheou, nous ne nous y arrêtâmes pas pour en saluer une autre, afin de nous
éloigner plus vite d'un endroit dangereux. Car
quoique notre résidence des montagnes soit
sous la juridiction des Mandarins de cette ville
de troisième ordre , ni nous ni nos chrétiens
n'avons pas grande confiance en leur protec-

tion ; c'est à eux que nous devons nos martyrs
et nos confesseurs, des apostats et des ruines,
de résidences et d'églises. Comme le défaut
d'exercice dans la barque avait affaibli mes
jambes, je me trouvai fort fatigué le soir. Le
lendemain nous avions une dizaine de lieues
à faire à travers de bien rudes montagnes. Après
beaucoup d'efforts et de peine j'étais parvenu
au pied de la dernière; mais ici je n'en pouvais
déjà plus. En la voyant s'élever, je vins à me
rappeler que je portais sur moi une petite croix
à laquelle était attachée l'indulgence du chemin
de la Croix; c'était bien le cas de tâcher de la
gagner. Depuis quelques heures je ne me traîinais qu'à l'aide du parapluie dont je ne pouvais
me servir contre une pluie qui tombait à verse.
Je m'essayais sur toutes les pierres que je rencontrais; puis je me remettais à grimper, quelquefois avec les mains. Si vous me permettez
de parler ainsi, j'aurais au besoin grimpé avec
les dents, pour suivre la voie que la Providence
m'avait tracée. Mon pauvre conducteur était
réduit à me rendre le service qu'on rend à une
mauvaise rosse qu'on soulève et qu'on pousse
en avant; mais il fut relevé par un jeune homme
qui descendit de la montagne. Plusieurs chré-
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tiens gardaient les bestiaux sur les hauteurs. En
voyant mon train, ils devinèrent bien ce que
c'était, car j'étais attendu; ils furent bientôt
auprès de nous. Comme je n'avais pu rien manger de tout le jour, ils s'imaginèrent de me
faire prendre quelque chose; un d'eux, qui
n'était pas loin de sa maison, y courut et
apporta des oeufs et du thé. Le peu que je m'étais efforcé d'en avaler, je le rejetai presque
aussitôt. Je me sentais un peu plus fortifié par
ce qu'ils me disaient, que dans l'enceinte des
montagnes où nous étions, il n'y avait que des
chrétiens et qu'il en était à peu près de même
dans les environs. Enfin je doublai le sommet
de la terrible montagne, et sur le revers je
trouvai, cachée dans un bosquet de bambous,
notre résidence où M. Rameaux et un confrère
chinois me reçurent a bras ouverts. Avec eux

j'eus bientôt oublié toutes nies fatigues, et je
ne tardai pas à me trouver au courant.

Une fois arrivé dans cette résidence, vous
vous voyez enseveli dans une profonde solitude, vous n'apercevez tout autour de vous que
de hautes montagnes qui vous enferment dans
une assez étroite enceinte où la nature semble

vivre toute seule; vous n'entendez que le cri
des insectes ou le chant des oiseaux; pendant
la nuit, encore plus silencieuse que le jour, le
bruit d'un torrent qui se précipite à côté de
vous, vous porte à faire de sérieuses réflexions
sur le cours continuel et l'incalculable rapidité
de ce torrent qu'on appelle la vie humaine.
Comme vous n'avez point découvert de maisons, vous êtes agréablement surpris, vers les
neuf heures du soir, d'entendre de divers côtés le chant de la prière, et encore plus étonné
le dimanche matin de vous voir vous-même
entouré et salué de quatre ou cinq cents personnes qui sont venues entendre la messe et la
parole de Dieu, réciter le rosaire et faire le
chemin de la Croix. D'oU sortent-elles donc ?
de petites cabanes cachées sous les arbres, dans
les sinuosités de la montagne, plusieurs même
venant de loin ont franchi avant le jour les
hautes barrières qui les séparaient du lieu du
sacrifice. Un tel concours dans un pays infidèle
est sans doute un éclatant hommage en faveur
de la vraie foi; mais on est doublement frappé
quand on voit de ses propres yeux par qui il lai
est rendu. Ce sont de ces gens que Notre-Sei-

goeur se plaisait à évangéliser pour prouver sa
divine mission ; ce sont des pauvres, mais des
pauvres tels que je n'en avais jamais vus. Beaucoup ne sont pas habilles, seulement autour de
leur corps pendent des haillons moins propres
à les couvrir qu'à faire ressortir la plus extrême
misère à laquelle un homme puisse être réduit.
D'autres ne vont pas même à la messe, parce
qu'ils n'ont pas un pareil vêtement. Donnezleur des habits, ils se hâteront de les vendre
pour s'empêcher de mourir de faim. Les années
précédentes , beaucoup ont péri de misère;
M. Rameaux qui est vraiment le père des chrétiens du Hou-pé, avec le peu de ressources qu'il
avait, n'a pu racheter la vie que d'un certain
nombre. Ceux qui ne meurent pas vivent à peu
près de rien. Ce qu'ils ont de mieux, c'est du
maïs et du blé noir, qu'ils sèment jusque sur
le sommet des montagnes. La mission possède
quelques mauvaises pièces de terre; on en a
donné à plusieurs une petite part à cultiver;
mais ils en retirent bien peu de chose et nous ,
encore moins. L'église et la résidence qui passent pour des palais dans l'endroit, sont bâties
en terre, couvertes en paille, et n'ont d'autre

pavé que le sol baltu, ni d'autre plafond que
les branchesde bambou qui soutiennent le toit,
On y est du moins à rabri de la pluie, avantage qu'on n'a pas toujours dans les maisons de
Chine, où j'ai été quelquefois fort heureux de
me trouver nanti d'un parapluie. M. Baldus
vint à sou tour respirer l'air de communauté
dans notre Chartreuse où nous étions réunis
une vingtaine de personnes, missionnaires, catéchistes, étudians, etc. Nous avons là cinq
jeunes gens qui commencent à apprendre le latin tout en étudiant le chinois avec d'autres enfans externes. Dans les écoles chinoises, il y a
une singulière méthode d'étudier. Les écoliers
assis autour d'une table récitent, en criant de
toutes leurs forces, du matin au soir , la leçon
qui leur a été marquée par le maîitre, et ils ne
cessent de la chanter et rechanter que lorsqu'ils
la savent de manière à ne pouvoir plus l'oublier. Ils sont si accoutumés à ce genre, que,
quoiqu'ils aient une leçon différente, chacun
poursuit sa chanson sans être troublé par son
voisin.
Mon séjour au milieu de confrères dont la
compagnie m'était aussi agréable qu'utile, ne
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ful pas de très longue durée. Je m'en séparai
vers la mi-juillet pour me rendre dans le Honazn où je devais continuer mes études auprès
de deux confrères chinois quise trouvaientdans
cette province. A cause des chaleurs M. Rameaux m'obligea de prendre le mulet de la maison. Le premier jour après avoir franchi bien
des montagnes, et tout, avec bien des rochers
et des ravins, nous nous avançâmes encore dans

la plaine. Quoique tout mon diner eût été un
morceau de pain mangé avec appétit auprès
d'une source, arrivé à l'auberge où nous devions coucher, je fis peu d'honneur au souper.
Cela fâcha sérieusement le vieux grand-père
de la maison, qui se mit à me dire que j'étais
un avare, qu'un grand monsieur qui allait i
cheval ne devait pas plaindre ses sapecs pour
manger deux écuellées, de mien, espèce de rubans en pâte de farine de froment servis avec
du potage. Le lendemain nous arrêtames pour
midi à Lao-Ho-Keou,place de commerce, I'une
des plus considérables du Hou-pé après HanKeou. Malgré la vaste étendue de ces deuxvilles, dont la première a plus de deux lieues et
la seconde de six à sept lieues de long, les Chi-

nois ne leur donnent que le nom de marche.
Elles renferment bien des richesses, de grands
magasins, de belles boutiques, des rues ornées
comme celles de nos premières villes de France
dans des jours de triomphe; car tout le long
de ces rues on voit, au dessus et aux deux
côtés, une superbe file de pièces de menuiserie bien peintes et couvertes de lettres d'or qui
servent d'enseigne. Paris a des rues plus tumultueuses, mais non plus vivantes; et dans
ses boutiques, on n'est pas accueilli avec plus
de politesse et de prévenance, ni servi avec
plus de grâce. Il ya quelques chrétiens à LaoHo-Keou mais nous ne pouvons les voir que
dans les barques, pour ne pas tomber entre
les mains de deux anciens apostats, qui sont
nos mortels ennemis. M. Rameaux a failli une
fois être pris par eux. Le soir, nous étions loin
de là. Nous logeâmes dans une auberge où nous
fûmes obligés de passer la nuit sous les armes,
car nous avions compris qu'on avait bonne
envie de nous voler. Nous prîmes nos mesures
en conséquence, et on ne nous vola que le
sommeil. Le quatrième jour, mes courriers
étaient dans les transes, parce qu'ils avaient,

remarqué quelques personnes s'intriguer à mon,
sujet, et ilsjugèrent à propos de me cacher dans.
un char. Le même jour, vers minuit, je parvins
à notre résidence Nan-Yang-Fou, où je demeure encore. Quoique ce soit dans cette maison que M. Clet a été pris, j'y suis en sûreté
et en parfaite sécurité.
Ainsi, mon tres cher oncle, depuis mon départ de France jusqu'à mon arrivée ici, il s'est
écoulé seize mois, pendant lesquels j'ai été
presque continuellement en courses, pour faire
environ huit mille lieues. J'ai assez couru pour
désirer de n'avoir pas d'autre grand voyage à
faire que celui qui ne se fait ni par eau, ni
par terre. Mais en attendant, je ne saurais éviter les longues promenades dans l'intérieur de
cette vaste Chine. Il le faut bien; si je suis venu
de si loin, c'est sans doute pour courir encore
dans cette arène; Dieu veuille que j'y coure
de manière à obtenir l'incorruptible couronne;
sic curriteut comprehendatis!
Il est bien temps de donner fin à cette longue lettre. Aussi n'ajouterai-je plus rien, si ce
n'est que, en recommandant ma personne et
mon ministère à vos prières et saints sacrifices,,

je vous supplie de me recommander encore aux
personnes charitables, et d'interpréter les sentimens de mon coeur auprès de mes parens de
Montauban, de M. Gratacap, et de tous ceux
qui veulent bien m'honorer de leur souvenir
et de leur amitié.
Je suis pour la vie, mon très cher oncle, votre très attaché et respectueux neveu,
J.-G. PERBOYRE, miss. apost.

Je ne laisserai pas partir la lettre de M. Perboyre, sans me rappeler au souvenir précieux
d'un respectable confrère dont j'ai en favantage de faire la connaissance, il y a plusieurs
années. Tout en admirant le dévouement et le
zèle de votre cher neveu, vous êtes sans doate
affligé de sa détermination, et moi je m'en réjouis, puisqu'elle a mis le comble à ma consolation. Il vous parle longuement de notre mission: vous voyez qu'il nous faut de la force et
du courage. Veuillez bien les demander au bon
Dieu pour nous. Vos prières seront agréables
au Seigneur, n'en doutez pas; elles attireront
sur nous les bénédictions du Ciel. Nous ne vous,
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oublierons pas; veuillez bien le croire, ainsi
qu'aux sentimens du plus profond respect de
votre tout dévoué confrère,
RAMEAUX, miss. apost.

LeUre de M. Pousson, Prefel apostolique de la
Mission de Syrie, a M. ÉTIENNE, Procureurgénéralde la Congnrgationde Saint-Lazare.

Bayrouth, le 20 mai 183,.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

Mes occupations étaient fixées pour tout le
carême. Je m'étais établi à Sgorta, village très
populeux et qui a grand besoin d'instruction
religieuse. La plus grande partie de la journée
se passait à entendre des confessions générales :
avant midi, je réunissais les petites filles pour
les disposer à la première communion, et a la
nuit ma chambre se remplissait de pauvres petits paysans qui, étant occupés toute la journée à paître les vaches, ne pouvaient ni aller à
l'école que nous avons établie dans la ville,, ni

meême assister aux instructions que j'ai faites
pendant tout l'hiver à l'église, les jours de dimanches et de fêtes. Telle était ma manière
d'être, lorsque Mgr. le délégué apostolique
vint m'arracher à cet obscur, mais quelquefois
consolant ministère.
Ce prélat était parti, depuis quelques mois,
pour aller faire en Egypte sa visite pastorale,
et, après avoir vu par lui-même les besoins
spirituels des fidèles et du clergé catholique
du grand Caire, il avait formé le projet de procurer aux uns le bienfait d'une mission, et aux,
autres celui d'une retraite ecclésiastique, dont
on n'a pas même l'idée dans cette province. Ceprojet était louable sans doute, et digne du
zèle de Mgr. Auvergne: car le Caire compte au
moins douze mille catholiques de toute nation,
européens, cophtes, grecs, syriens et maronites: les prêtres sont environ trente.
Mgr. le délégué, ayant donc formé son projet, crut devoir m'y appeler pour l'aider à
l'exécution. Il m'écrivit à ce sujet une lettre
très pressante. Cette lettre me mit dans une
grande perplexité: je ne savais à quel parti me
déterminer; non pas que je fusse retenu par la
crainte de la peste qui faisait des ravages au.

Caire, ni que je misse en doute si je devais me
rendre on non aux invitations d'un prélat zélé
qui me proposait une oeuvre tout-à-fait conforme à notre institution; mais c'est que, d'un
côté, la lettre ayant éprouvé un grand retard, je
craignais que je ne pusse pas arriver vers la micarême, comme Mgr. le désirait, ou que la
peste venant à faire des progrès ( ce qui est malheureusement arrivé), la mission ne pût avoir
lieu, et qu'enfin il m'en coûtait beaucoup de
quitter mes petits paysans, et de laisser un bien
certain pour un bien incertain : enfin, tout bien
considéré, je crusvoir lavolonté de Dieu dans la
résignation, je me décidai à partir et à partir
sans délai.
Dès le matin, je me rendis à Tripoli ; j'envoyai M. Teste à Sgorta pudir continuer, autant
que sa santé le lui permettrait, ce que j'avais
commencé dans ce village, et ayant fait les autres petites dispositions que je crus nécessaires
au moment de faire un voyage dont je pouvais
bien ne pas revenir, je partis le jour même pour
Antoura où j'arrivai le lendemain au soir, jour
de saint Joseph, patron de cette maison: j'arrivai à temps pour profiter des restes de la fête,

ce qui me dédommagea un peu de la pluie
que j'avais reçue pendant presque toute la route.
Dès ce moment, je priai le Saint de vouloir
bien être mon second protecteur; je m'étais
déjà recommandé d'une manière toute spéciale
à la Sainte Vierge, je m'étais muni de la mddaille miraculeuse, et j'aime à confesser ici que
c'est Aelle que je suis redevable de mon heureux
retour.
Le lendemain de saint Joseph, je descendis
à Bayrouth, et le jour suivant je m'embarquai
dans l'intention de me rendre à Jaffa par mer.
Mais le bâtiment ayant relâché à Sour ( Sidon),
le vent étant devenu contraire et me trouvant
d'ailleurs fort incommodé du mal de mer, je
pris le parti de continuer ma route par terre.
L'âne est ici une monture fort commune, ce
fut la mienne et celle d'un petit domestique que
j'avais avec moi. Nous arrivâmes ainsi à Acre,
après avoir traversé une partie de ces vastes
plaines qui ont été autrefois le tombeau de tant
de milliers de croisés, où Buonaparte laissa les
cadavres d'un bon nombre de ses Français et oU
vont encore journellement trouver la mort des
centaines de pauvres paysans de nos montagnes

qu'lbrahim-Pacha fait conduire la corde au cou
et à coups de cravache , pour réparer le ravage
de ses bombes et de ses boulets.
On s'imagine, en marchant dans ces plaines,
sentir encore l'odeur des cadavres, et entendre
les os craquer sous ses pas. D'Acre à Jaffa il y
a deux fortes journées : le soir du premier jour
nous allâmes dormir, ou plutôt nous reposer
seulement quelques heures auprès de la fameuse tour des pélerins, autrefois l'effroi des
Musulmans, aujourd'hui la retraite des hiboux.
A minuit nous étions sur les ruines de Césarée
au milieu desquelles quelques Arabes dressent
ordinairement leurs tentes. Il y a quelques années qu'il n'aurait pas été prudent d'y passer
en plein midi ; quelques exécutions et le nom
d'Ibrahim ont rendu la sûreté aux routes. Toutefois je ne franchis point ce mauvais pas sans
quelque serrement de coeur; je fus obligé de
passer un jour entier à Jaffa, ou je descendis
au couvent des religieux de Terre sainte qui
exercent l'hospitalité à l'égard de tous les Européens. Ce couvent qui a été construit à neuf
depuis quelques années, est sur l'emplacement
de la maison de Simon le corroyeur chez qui
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était logé saint Pierre. J'oubliais de vous dire
qu'au sortir d'Acre, je visitai le magnifique couvent du Mont-Carmel, qui dans peu sera terminé et sera sans contredit le plus beau monument de ce genre dans toute la Syrie.
De Jaffa il fallait encore deux journées pour
me rendre à Gaza, dernière ville de la Syrie;
avant d'y arriver, je me détournai un peu de
la route à ma droite pour voir les ruines d'Ascalon. Ces ruines, situées auprès de la mer, couvrent un espace immense qui s'élève en amphithéâtre. Tout le contour des murs est encore
bien dessiné et présente de loin en loin quelques pans de ses hautes tours: çà et là se montrent des tronçons de colonnes au milieu des
herbes qui les reconvrent. Les environs ne sont
que des collines de sables mouvans, au milieu
desquelles on voit d'autres ruines d'ouvrages
construits sans doute pour défendre cette importante ville.
Les environs de Gaza sont délicieux: c'est
une forêt d'énormes oliviers, de gros figuiers,
de hauts palmiers et autres arbres fruitiers dont
la verdure contraste agréablement avec les sables qui se montrent à une assez geande dis-

tance de là. La ville est grande, mais toute en
ruines; de grands bâtimens annoncent son ancienne splendeur. Combien de révolutions elle
a éprouvées depuis que Samson lui enleva ses
portes, et secoua les colonnes de son plus vaste
édifice!
Jusqu'ici, mon voyage avait été assez agréable; l'âne, le cheval et le mulet m'avaient tour
à tour servi de monture et porté a travers des
plaines immenses, arrosées par une foule de
petites rivières couvertes d'un beau gazon etde
mille fleurs diverses: quand on voulait prendre
du repos, on trouvait son lit tout préparé sur
une touffe de hautes herbes. Mais, au delà de
Gaza, la nature présente bientôt une face toute
différente : peu à peu la campagne se dépouille
de sa robe de verdure: gn ne foule plus que
des sables qui deviennent et plus profonds et
plus mouvans à mesure qu'on s'avance; et
quand une fois on y est engagé, on se trouve
comme au milieu de lamner sans autre guidon
pour sa route que les traces des chameaux, que
le moindre vent fait disparaitre en les recouvrant de sable. Six jours et six nuits furent employés à traverser ces vastes déserts qui, malin.
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gri leur stérilité, fournissent cependant asset
de chardons et autres herbes pour nourrir une
foule de chameaux qui font la seule richesse des
Arabes qui les habitent; car le manque d'eau
ne leur permet d'élever que peu d'autres troupeaux. Nons nous enfonçâmes donc dans ces
déserts au nombre d'environ une douzaine de
personnes, montées sur des chameaux, sous la
conduite de quelques Arabes qui connaissent
ces déserts aussi bien que vous connaissez votre
chambre. lis savent à point nommé où se trouve
un peu d'eau saumâtre, dans quelle vallée sont
quelques touffes de palmiers; et ils savent tout
cela avec tant de perspicacité, que non seulement en voyant un chameau de fort loin, ils
disent à qui il appartient, mais que plusieurs
même le reconnaissent à l'empreinte de ses
pieds tracée dans le sable. Quand ils se rencontrent en chemin, ils se saluent très afiectueusement en se frappant à plusieurs reprises,
front contre front, répétant à chaque coup:
salamat, et faisant claquer leurs lèvres comme
on fait en se baisant.
Le chameau est une excellente monture; il
fatigue beaucoup, il est vrai, les premiers jours,

mais quand on y est un peu accoutumé, on y
est aussi à son aise que sur un cheval. l. s'abaisse pour vous laisser monter et descendre; il
faut seulement avoir soin de suivre ses mouvemens quand il se couche ou se relève, sans
quoi on risque d'être jeté en avant ou en arrière; c'est ce qui arrivait à chaque station à quelqu'un de la troupe et excitait l'hilarité des autres. Cet animal d'ailleurs quand il est un peu
animé a une bonne tournure; il s'annonce du
premier abord comme le courrier du désert,
et a l'air plus fait pour un voyage que le cheval, et surtout étant si sobre. pour le boire
comme tout le monde le sait, il fait voir qu'il
a été préparé par le Créateur pour le service
de l'homme dans ces régions arides.
Nous allions donc sans aucune route tracée
et comme à vol d'oiseau, portant notre eau et
notre pain. Quand nous avions faim, notre table était toujours mise; nous nous asseyions sur
le sable pour manger notre biscuit trempé
dans l'eau; lorsque la nuit venait et que nous
voulions nous reposer quelques heures, nous
étendions un tapis sur le sable, nous dormions
un peu, puis nous nous remettions en route,
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à moins que quelquefois l'obscurité de la nuit
ne nous forçât d'attendre lejour, dans la crainte
de nous désorienter.
Le premier jour de notre marche dans le
désert, nous allàmes prendre notre modeste
souper et nous reposer quelques heures sous la
-tente (maison de crin) du Bédouin notre conducteur; mais nous eûmes beaucoup de peine
à la trouver; le maître en était absent depuis
quelques semaines; dans cet intervalle, la famille avait changé de gîte, et la maison avait
disparu; il fallut courir à droite et à gauche
assez long-temps pour la retrouver, et il était
presque minuit quand nous y arrivâmes. Deux
on trois petits Bédouins, faits comme de petits
démons, nous aidèrent à consommer notre souper; la Bédouine leur mère se tenait à l'écart
par modestie, mais sa langue ne restait pas oisive. Je n'aurais pas changé ce souper pour la
neilleure table de Paris, de même que les BéJouins ne changeraient pas leur vie pauvre et
crrante, mais libre, contre le faste de nos
cités.

Les deux ou trois jours suivans, le voyage fut
très monotone; toujours des sables, jamais une
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seule habitation, si ce n'est quelques tenies de.
Bédouins, à de grandes distances les unes des
autres. J'avais donc tout le temps de me livrer
à mes réflexions, aussi elles se présentaient à.
mon esprit en foule. C'était tantôt Joseph vendu par ses frères et conduit en Egypte peutêtre par les ascendaus de ces. mêmes Arabes
qui nous conduisaient nous-mêmes: tantôt les

frères de Joseph allant et revenant par ces.
mêmes routes que nous suivions; mais la pen-.
sée qui me suivait le plus constamment et m'occupait le plus agréablement, c'était celle de la.
sainte Famille se réfugiant en Egypte pour
se dérober aux. poursuites d'un roi barbare.
Jésus, Marie, Joseph, étaient sans cesse présens à mou esprit; il me semblait les voir
devant moi. Quel voyage pénible pour une
femme délicate, pour un enfant à la mamelle!
Si. ce voyage est pénible pour des hommes robustes, à plus forte raison pour cette auguste
famille.
Un accident malheureux me fit une fois sortir
de ces.rêveries. Nous avions dans notre compagnie un juif qui était fort incommodé de la fatigue du voyage; il était assis sur sou chameau.,

et était probablement assoupi; il se renversa en
arrière et toniba sur son dos dans un endroit où
le vent avait balayé le sable et où le terrain était
dur comme la pierre. Pendant quelque temps
nous le crûmes mort; s'étant un peu remis,
nous le remontâmes sur sa bête; mais ce fut en
vain: il lui fut impossible de continuer la route.
Nous le laissames donc sous la garde d'un Arabe
qui peut-être l'acheva pour s'emparer de sa dépouille.
Quelques heures après, nous eûmes un violent orage : nos chameaux refusaient de marcher et se couchaient; nous fûmes tous pénétrés
de pluie; mais le soleil ayant bientôt reparu,
nous eûmes tout le temps de nous sécher avant.
la nuit.
Ma provision de biscuit, qui aurait été suffisante pour faire deux fois le voyage si j'eusse
été seul, était déjà épuisée. Nous étions sans
pain; mes compagnons de voyage avaient de la
farine : mais comment la pétrir? Ne vous mettez
point en peine, me dirent-ils, laissez faire les
Arabes. Aussitôt, les uns vont ramasser de
grandes herbes pour faire du feu, taudis qu'un.
autre fait un trou dans le sable, étend paru,

dessus la peau de mouton qui lui couvre les
épaules, l'enfonce dans le trou, la remplit
d'eau et de farine, et fait en un instant une
espèce de mortier qu'il appelle pâte : il en fait
deux ou trois gateaux qu'il recouvre de cendres,
et, dans moins d'une demi-heure, nous mangeons du pain frais que nous mangeons avec
un plaisir dont on n'a pas d'idée. Cette peau de
mouton est, chez les Bédouins, un meuble réellement précieux : elle leur sert de tapis pour
faire asseoir leurs hôtes, de matelas pour se
coucher pendant la nuit, de manteau pour garantir leurs épaules des rigueurs de l'hiver; elle
leur sert d'auge pour abreuver leurs chameaux
et leur donner l'orge; elle leur sert de pétrin
pour faire leur pain : que sais-je encore de quoi
ue leur tient-elle pas lieu! Vous ne doutez pas,
d'ailleurs, qu'elle ne soit très propre : on en

fait un usage si fréquent que la malpropreté ne
saurait s'y fixer.. Vous riez sans doute, j'en ai
ri aussi le premier, et j'en ris encore quand j'y
pense.
Enfin nous approchions de la terre d'4gypte,
et bientôt, du haut des collines de sable qui
dominent ce beau et riche bassin, nous aper,

çûmes le sommet des pyramides, bAties sur les
hauteurs qui bornent l'Egypte du côté opposé;
puis, à notre gauche, se développe peu B peu
l'immense cité du Caire, placée à rentrée de la
plaine, à l'angle d'une montagne stérile dont
l'un des côtés se dirige vers Suez, et l'autre
remonte dans la haute Egypte en suivant le
cours du Nil. Cependant, a mesure que nous
approchions du Caire, mon coeur se resserrait. J'allais entrer dans une cité extrêmement
populeuse où la peste faisait déjà de grands
ravages : peut-être que c'est là que je vais
trouver la mort. Alors je prenais ma médaille,
je la baisais, et priais la bonne Mère de m'être
favorable.
En arrivant dans la ville, je pris un âne sur
lequel je mis mon bagage, et je le faisais marcher devant moi pour m'ouvrir la presse qui
remplissait les rues. Enfin, après avoir pendant une heure lutté contre la foule des curieux
et des oisifs, qui abondent là, je crois, plus que
partout ailleurs; après m'être croisé'plusieurs
fois avec les victimes de la peste qu'on portait
à la demeure des morts, j'arrivai à nuit close
à la porte du couvent de la Propagande, où

le délégué m'avait donné rendez-vous. Je me
réjouissais d'avance dans l'idée de me reposer
enfin après un voyage des plus pénibles, et de
trouver un asile contre les ravages du fléau, qui
déjà n'emportait pas moins de cinq cents victimes par jour. Mais quel fat mon abattement et
mon chagrin lorsque je trouvai la porte du couvent fermée, et qu'il me fut impossible de me
la faire ouvrir. Déjà, depuis plus d'un mois,
le délégué était parti pour la Haute-Égypte, et
depuis son départ on n'avait pas eu de ses nouvelles. Je jugeai qu'il était inutile d'aller frapper
au couvent de Terre-Sainte, pensant bien que
je ne serais pas plus reçu que dans le premier; j'allai droit au consulat de France,
et M. Tippel, faisant par intérim les fonctions de consul, voulut bien me procurer un
logement.
Le but de mon voyage était manqué; il ne
fallait plus penscr ni. à mission, ni à retraite;
il n'était puz. question que du fléau qui faisait
journellement des progrès effrayans. Je songeai donc à me retirer le plus tôt possible, et
je crus devoir refuser loffre du Supérieur du
çouvent de Terre-Sainte, qui m'engageait à
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m'enfermer avec eux jusqu'à la cessation de là
maladie. Ainsi, quatre jours après mon arrivée au Caire, j'en sortis pour prendre la route
de Damiette, ne voulant pas m'en retourner
par le désert, ce dont j'eus pourtant à me repentir. Mais, avant de quitter la capitale de
l'Egypte, que je n'avais pas eu le temps devoir
et de connaitre, je voulus au moins avoir une
idée de ses environs. Je passai une journée entière à visiter le jardin et la maison de plaisance
de Méhémet-Ali, de lbrahim-Pacha;j'allaiaussi
prier dans unegrotteconsacréeà lasainteVierge,
oU l'on dit que cette divine Mère de Jésus avait
coutume de se retirer pendant son séjour en
Egypte. Cette grotte est au vieux Caire, distant
du grand Caire d'environ une heure; elle est
dans une église appartenant aux Cophtes hérétiques, mais la grotte appartient aux catholiques
de la même nation. J'étais guidé, dans cette
promenade, par le drogman du consulat français qui eut la complaisance de me suivre jusqu'à Boulak, bourg considérable qui, avec le:
nouveau et le vieux Caire, forme un triangle,.
et qui est le port de la première ville, étant situé sur le Nil, tandis que le Caire en est assek.

éloigné. Là, le drogman me quitta au moment
que j'entrais dans la barque pour descendre le
fleuve.
Mon voyage jusqu'à Damiette fut de sept
jours, tandis qu'avec un bon vent on peut le
faire en trois, et même moins. Il eût ét,é au
reste agréable, sans la crainte de la peste qui
s'était déclarée dans un grand nombre de villages qui se pressent et se touchent des deux
côtés du fleuve. Une autre idée me tourmentait
encore: c'était la crainte de faire une première
quarantaine avant d'entrer à Damiette, car
toutes les barques qui remontaient le fleuve
nous assuraient qu'elle était déjà formée, ce qui
pourtant se trouva faux.
L'Égypte est un pays beau, riche, extrêmement fertile, et le plus fertile peut-être qui
soit au monde; mais il est monotone, l'oeil
ne se reposant jamais que sur la même plaine,
et ne rencontrant jamais que la même misère
au milieu de la même abondance. Partout un
contraste frappant se présente à la personne la
moins attentive, qui fait naitre des sentimens
bien tristes. Les campagnes sont couvertes de
troupeaux de bhufles d'une grandeur et d'un,
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embonpoint extraordinaire; des boeufs de la
plus rare beauté disparaissent presque au milieu des herbes dont ils se paissent; les moutons y sont superbes. L'homme seul y est
misérable : son habitation ressemble à la tanière des animaux sauvages; ses vêtemens
tombent en lambeaux, et souvent il n'en porte
pas du tout. L'homme est le seul qui connaisse
la faim et qui n'ait pas la faculté de se rassasier
des fruits que la terre produit à la sueur de son
front. Point de pays plus fertile que l'Egypte;
pas d'homme plus misérable que le paysan,
égyptien. Quelle matière à réflexion! Cette
pensée se présentait sans cesse Amon esprit,
parce que chacun des nombreux villages qui.
bordent le fleuve me présentait le spectacle des
mêmes misères.
A environ moitié chemin du Caice à Da-?
miette,

se trouve la iYansoura, ville assez

grande, située sur la rive droite du Nil. Nous
y restâmes toute la journée; et je passai presque tout ce temps à réfléchir sur les événemens malheureux qu'essuyèrent là saint Louis
et l'armée frankaise. J'arrivai à Damiette le
dimanche des Rameaux. A peine me fut-it
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possible d'entendre la Messe : mon entrée dans
l'église ayant fait fuir plusieurs personnes qui
savaient que je venais du Caire; je ne crus pas
qu'il fût à propos de troubler plus long-temps
la piété des fidèles: je sortis et me tins hors de
l'église. Pendant le court séjour que je fis dans
cette ville, je reçus toutes sortes d'honiêtetés
de M. Souroux, grec catholique et agent consulaire pour la France: tout enfermé qu'il était
avec sa famille dans la crainte de la peste, il me
fit entrer chez lui et manger à sa table, mais
sans linge et sur le bois nu, précaution que l'on
prend en pareil cas; il m'engageait même A
rester chez lui jusqu'après les fêtes de Pâques,
mais j'étais pressé ce partir. Il ne m'était pas
possible de célébrer les saints Mystères, et c'est
ce qu'il y eut de plus désagréable pour moi dans
ce malheureux voyage.
Je me rendis donc à l'embouchure du fleuve,
éloignée de deux heures de Damiette. Il y avait
là plusieurs batimens prêts à mettre à la voile
pour la Syrie, et qui n'attendaient qu'un bon
vent, absolument nécessaire pour franchir les
bancs de sable qui barrent le passage. Dix-huit
jours se passèrent a attendre. Le séjour à bord

m'incommodant beaucoup, je me dressai une
tente sur le rivage; mais le sable, soulevé par
le vent, était une incommodité plus grande
encore: mes yeux en. souffrirent beaucoup.
J'eus tout le temps, dans cet intervalle, de
visiter le lazaret, les deux tours et la citadelle,
construits par Buonaparte à l'embouchure da
fleave.
Me voici enfin arrivé à Bayrouth, bien fatigué et souffrant même beaucoup d'une jambe
qui a été blessée dans le voyage. Je rends
grâces à Dieu d'être de retour sans accident
grave. Veuillez en remercier Dieu avec moi.
Je vous écris en débarquant : j'ai cru devoir
ne mettre aucun délai à vous donner de mes'
nouvelles.
Je suis, etc.,
Poussou, pref. apost.

Lette de M. LELEU, Directeur du college des
Lazaristes a Constantinople,a M. ETIENiVnE,
Procureur-généralde la Congrégation de
Saint-Lazare.

Consantinople. le 4 juillet 83.

MONSIEUR ET TRES CHER COFÈRE,

Peut-être lirez-vous avec plaisir quelques détails sur les fêtes pompeuses que le Grand Seigneur vient de donner à la Capitale, A l'occasion du mariage d'une jeune sultane sa fille cadette. Il y a deux ans, il avait marié sa fille
aînée et fait des dépenses énormes. On assure
qu'il a encore fait plus cette année. Mais, comme
tous les grands de l'empire sont forcés de lui
faire des présens dans ces solennités, et que
leur dévouement est mesuré sur la richesse du
m.
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présent qu'ils font, il parait que, loinu des'appauvrir, il S'etrichit par ces prodigalités. Aussi
ces fêtes sont-elles une affaire d'état; un firman émané de SaHautesse désigne plusieurs
Pachas pour en régler l'ordre et la pompe, et
pour veiller à ce que rien n'y manque, de manière qu'au fond le mariage ne paraitêtre qu'une
chose accidentelle. Ni l'un ni l'autre des futurs
n'avait guère été consulté auparavant. Cependant on respecte l'étiquette. On fait passer sous
les yeux de la jeune sultane le portrait de tous
les Pachas, mariés ou non. Quand elle a fixé
son choix, ou plutôt quand la politique ou l'intrigue le lui ont soufflé, on expédie aussitôt un
courrier au pauvre Pacha, qui ne se doute pas
le moins du monde qu'il va devenir le gendre
du Grand Seigneur; on lui signifie qu'il ait à
quitter safemme, ses enfans, s'il en a; ses habitudes, ses goûts, sa liberté, pour venir être le
mari ou plutôt l'esclave de la sultane. Ce pénible honneur est cependant devenu plus supportable depuis que le sultan Mahmoud, moins
chancelant sur son trône par suite de la destruction des janissaires, s'est affranchi de l'usage barbare et dénaturé d'étouffer à leur naissance tous les enfans du sang impérial, autres

que les siens. Le Grand Seigneur aura donc
désormais des enfans de ses propres mariages,
et des maringes de ses enfans; car ici il faut

mettre au pluriel; il suivra des naissances; on
fera des fêtes à l'occasion des mariages, des fêtes à l'occasion des naissances. N'en est-ce pas
assez pour constituer Constantinople dans une
fête perpétuelle? Ici on ne se met pas en fête
pour un, pourdeux, pour trois jours, mais bien
pour huit, pour dix et quelquefois plus. Dites
après cela que le peuple turc n'est pas heureux
au milieu de tant de fêtes! Oh que c'est bien ici
le règne de la religion de Mahomet!
Ily a quelque temps des réjouissances pour
la naissance d'un jeune prince durèrent huit
jours. Trois fois chaque jour, on tirait le canon
le long du Bosphore, mais le canon avec une
véritable profusion. Ces décharges ont vraiment quelque chose d'imposant. Figurez-vous
toute la flotte composée de bâtimens superbes
échelonnés de distance en distance le long des
eaux du Bosphore , et faisant comme des feux
de file, dont les mille collines qui bordent le
canal dans la Natolie et la Romélie répètent
sans fin les détonations, jusqu'à ce que ces
bruits aillent mourir dans le lointain. A chaque

coup nos fenêtres tremblent; et je crois bien
que maintenant c'est Je seul ennemi que fasse
trembler cette flotte dont les bàtimens sont cependant si richement et si élégamment peints.
Pour le marige de la sultane, ce n'est pas le
canon qui a dominé, mais bien les fusées. On
en a lancé dix fois plus qu'on ne le fait un jour
de réjouissance dans toute la France. C'était
chaque jour de nouveaux feu£ d'artifice, mais
tirés sur les eaux, au milieu même du Bosphore, sur de larges radeaux préparés tout exprès.
Il était inutile de se fatiguer à les regarder en
l'air; on les voyait réfléchis dans les eaux transparentes du canal, et même embellis par un
léger balancement que les courans impriment
toujours à ces eaux, lors même qu'elles sont
le plus calmes.
Il faut voiravec quel empressement les Turcs
vont jouir de ce réjouissant spectacle et respirer l'air délicieux de ces lieux. Ne cherchez pas
alorsConstantinople dans Constantinople. Vous
y trouverez des palais, des boutiques, mais
d'habitans, plus. On ne vend plus, on n'achète
plus dans Constantinople. Une nouvelle ville
s'est élevée comme par enchantement sur les
bords du Bosphore. En une journée, ou plutôt

en quelques heures, chacun a son toit, son so.
pha, sa pipe, son café, ses pénates, en un mot,
dans un autre lieu; des milliers de tentes toutes de couleur verte ont fait disparaître les collines. Chaque famille a la sienne. On est établi
là pour tout le temps que durera la fête. On a
son quartier, ses voisins; on s'invite à manger
le Pilof, à boire le café; on dort, on regarde;
on appelle cela en turcfaire délices. Je ne vous
dirai pas qu'on rit; car le Turc ne rit jamais.
On fie manque d'ailleurs de rien. Vous trouvez
là pour le peuple des marmites capables de rassurer les plus hardis appétits. Sur le bord d'un
rideau on établit la chaudière, un trou pratiqué dessous sert de foyer et de cheminée. Si le
vent, si les officiers du sultan qui passent en
galoppaut soulèvent la poussière, le Piloj n'en
sera que mieux mastiqué. Quant aux riches,
leur luxe et tout ce qui peut contribuer à leurs
délices ne les abandonne jamais; leur maitre
d'hôtel les suit. Le Turc jouit ici-bas le plus
qu'il peut en attendant encore mieux dans une
autre vie, selon la promesse de son Prophète.
Chaque jour il y avait des festins dans les
tentes des Pachas où furent invitées successivement les personnes qu'on voulait honorer,

comme les Patriarches des nations rayas, comme
les ambassadeurs des diverses puissances. Le diner des ambassadeurs était de cent couverts, la
tente mieux ornée que les plus beaux salons
de Paris. La dépense du festin montait, dit-on,
à plusieurs millions de piastres.
Mais que pent-on faire , me direz-vous,
tout une jouruée dans une tente, et cela quinze
jours de suite? Donnez à un Turc un sopha;
permettez-lui de se croiser les jambes; offrezlui une pipe ou un Narguilé, espèce de' vase
en cristal pour fumer par un tuyau du tabac
très fort; ajoaiCz de temps en temps une tasse
de café sans sucre, dans laquelle il y ait autant
à manger qu'à boire, et je puis vous assurer,
sans hyperbole, que vous avez assez fait pour
le bonheur de cet homme: sans frais de conversation ni de table, il peut couler ainsi une
belle journée. Les Turcs se moquent de notre
inquiète activité, de la variété que nous exigeons de quiconque prétend nous distraire.
Mahmoud paie cependant dans ces fêtes des
joueurs degobelets et des danseurs de corde.Les
Turcs font en ce genre des prodiges. On les a
vus prendre un mouton, l'égorger, l'écorcher,
le dépecer, le rôtir, le. manger et presque le

digérer sans quitter la corde. On prétend qu'ils
en ont porté le coeur au Grand Seigneur. Jugez de quelles gambades doivent être capables
des hommes qui ont un tel aplomb. Mais aussi
on leur fait bien gagner leur argent. Il faut
qu'ils dansent bon gré malgré du matin au soir;
autrement le peuple murmure et se fàche.Vous
ne sauriez croire combien le plaisir de vivre
est vif chez ces Orientaux. C'est là ce qui ab.
sorbe toutes leurs facultés. Il est vrai que bien
d'autres peuples qui ne sont par turcs leur ressemblent sous ce rapport.
Mais, mon cher, vous êtes déjà fatigué etje
ne vous ai pas encore parlé de la dot de la princesse. C'est cependant le plus curieux. Venez
donc avec moi sur une colline voisine de BechikTach, où se trouve le palais qu'habite ordinairement le Grand Seigneur. Prenez garde en
montant de vous faire étouffer par la foule;
prenez garde aussi d'écraser quelqu'un de ces.
pauvres petits Turcs que leurs curieuses mères
portent dans leurs bras, et qu'elles exposent sans pitié à être écrasés contre leur sein,
comme il est arrivé plusieurs fois en semblable
occasion. Jetez maintenant les yeux tout autour
de vous, h droite, à gauche, au nord, au midi,

partout ou vos yeux s'étendent, que voyezvous? des tétes, des têtes et toujours des têtes.
Vous voyez réunie tout une immense cité.
Voyez cette incalculable variété de costumes.
Je crois qu'il n'y manque que des Chinois. Voulez-vous reconnaître chaque nation à son cosr.
tume? Rien de si aisé. C'est bien, j'espère un
spectacle unique dans le monde. Voyez-vous
cette femme avec une espèce d'évantail sur la
tête, surmonté d'un voile en tulle brodé ? c'est
une femme franque. Voyez-vous cette autre
également en voile blanc, mais dont l'un des.
côtés, au lieu de pendre comme l'autre, a fait
le tour de son cou et tombe négligemment sur
son épaule? elle est grecque. Toutes les autres
que vous voyez comme masquées, la tête enveloppée d'une mousseline blanche qui ne laisse
apercevoir que leurs yeux et le bout de leur
nez sont turques et arméniennes. Comment les
distinguer les unes des auires? par les pieds.
Les unes ont des brodequins et des babouches
jaunes, ce sont les Turques ; les autres les portent rouges, ce sont les Arméniennes. Du reste,
elles ont toutes une espèce de manteau de
même forme; mais on ne permet pas aux rayas.
de porter des couleurs si voyantes. N'oubliez

pas de remerquer cette autre qui a sur la téte
une espèce de pyramide blanche renversée. Sa
coiffure, comme vous voyez, est bien extraor.
dinaire. Son air ne l'est-il pas aussi un peu ?
N'y a-t-il pas quelque chose sur son front? une
tache? c'est une juive. Passons maintenant aux.
boma.es, si cette revue ne vous ennuie pas
trop. Je veux que vous puissiez vous faire une
idée des mours et des usages de ces pays-ci.
Quelle quantité de bonnets rouges avec une
légère touffe de soie bleue que le vent agite
par derrière! c'est la mesquine coiffure contre
laquelle les Turcs ont échangé leur majestueux
turban. Vpyez comme ils sont étriqués et embarrassés. dans cette étroite redingote qui a pris
la place de ces longues robes orientales si dignes et si nobles. Les Turcs cependant sont si
jaloux de ce cosiume franc, qu'il vient de paraitre un firman pour défendre aux nations rayas
de le porter. Avez-vous remarqué cet homme
pensif, réfléchi, comme absorbé, et qui a l'air
de calculer? il ne lui reste qu'une petite touffe
de cheveux sur le haut de la tête, tout le reste
est rasé. l est coiffé d'une espèce de chapeau
dont l'entrée est juste à sa tête, mais qui va en
s'élargissant vers le haut et qui finit par se ter-

miner en boule; c'est le Kalpak arménien.
Il doit avoir bien chaud avec sa fourrure. Oui,
mais c'est la mode. Savez-vous qu'elle est belle
cette fourrure; elle coûte peut-être vingt mille
et quarante mille piastres. Vous voyez à ses
côtes cet autre à l'oeil un peu fin , à la petite
moustache noire, aux mouvemens brusques,
c'est l'ancien maître de Constantinople; c'estun
Grec. Le schall qui lui ceint les reins a coûté
plusieurs milliers de piastres. Ces breloques
qui pendent à sa chaîne de montre, sur saceinturc, sont des pierres d'un grand prix. A ses
côtés est un grand bel homme au teint frais, un
bonnet de peau noir et terminé eon pointe sur
sa tèle, les manches fendues jusqu'à l'épaule;
c'est un Georgien. Mais qu'attend cette foule
empressée et curieuse? que la dot de la sultane
passe. Ce n'est pas pour les curieux, cette dot.
Mais au moins ils auront vu des richesses une
fois dans leur vie, et par tas.
Quarante- huit mulets tous chargés, les uns
de petites, les autres de grosses monnaies,
mais de manière que chaque espèce soit représentée dans ce tribut offert par les grands à la
fille de leur maître: des esclaves nombreux les
suivent portant sur la tête des espèces de casset-

tes plates et découvertes; elles sont remplies
de pendans d'oreilles, de bracelets, de colliers,
des pierres les plus fines et les plus précieuses;
viennent enfin des voitures à quatre, à six chevaux, chargées des meubles les plus riches,
en argent, en cuivre doré. Il y a de quoi, je
vous assure, parer et doter toutes les filles d'un
département de la France. Mais pourquoi ce
cortège fait-il un si long circuit avant d'arriver
au palais destiné à la jeune épouse? Pour satisfaire la vanité orientale qui aime à étaler son
faste et son luxe. Il faut bien qu'on sache que,
:i l'empire ottoman est dépouillé de ses plus
belles provinces, il conserve au moins de riches pierreries.
Hier en traversant le Bosphore, je demandais à notre batelier : Oà donc ton maître trouve-t-il tant de richesses? Ah! me répondit-il,
il y a sept rois étrangers qui lui payent tribut.
Les Turcs du bas peuple sont encore infatués
de cetteidée de puissance qui leur faisait mettre
leur prince au dessus de tous les princes du
monde, et qui le leur faisait désigner par un nom
qu'il voulait bien partager avec le roi de France
tout seul: Padichak; et encore en cela, il pré-

tendait faire un grand honneur au plus anciende ses amis, le roi de France.
Enfin, mon cher, demain arrivera la jeune
mariée; son mari ne la conduira pas, mais la
portera à son appartement ; ainsi le veut l'étiqueute; et tout sera teIminé. Mais. après demain d'autres fêtes recommenceront pour la
circoncision des deux fils de Mahmoud. Tout
cet appareil de tentes, toute cette foule insatiable de voir et de fêter se retrouvera dans deux
jours sur un point opposé de Constantinople,
à Kiahal-Kani, ou les eaux douces. Une nuit
suffira pour tout ce déménagement. C'est sur ce
théâtre qu'on doit circoncire les descendans
d'Ismaël, dont l'un a dix et l'autre douze aus. A,
cet âge l'opération doit être douloureuse. Mais
ne vousinquiétez pas pour les enfans du Grand
Seigneur; on sait très bien accommoder toutes
choses. Pour être mahométan il faut être circoncis, mais vraiment circoncis; ainsi l'a prescrit le prophète dans un chapitre de la circoncision, sous peine d'être réputé infidèle et dévoué au glaive musulman et à la vengeance de
Dieu. Mais dans le chapitre suivant on lit que
c'est un crime irrémissible de verser une seule
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goutte du sang impérial; si bien qu'on ne saigne jamais un membre de la famille impériale,
dùt-il mourir d'apoplexie ou d'une maladie
sanguine; peut-être tout au plus lui passeraiton les sangsues. Comment concilier deux textes
si opposés? On assure que, pour les princes,
on fait semblant de les circoncire; mais que
trois mille petits Turcs pour le compte de chaque prince sont admis à l'honneur d'être sérieusement écorchés en son lieu et place. Pour
les consoler, le Grand Seigneur leur fait présent d'un habit sur son trésor. Aussi tous les
chirurgiens turcs ont-ils déjà aiguisé leur scalpel et sont mis en réquisition pour huit jours
au moins. Vous vous figurez assez de quelle
musique vont retentir les mosquées pendant
ces huit jours. Mais on apaise ces pauvres enfans en leur donnant du bonbon et en leur répétant sans cesse que c'est le plus beau jour de
leur vie. Pendant ce temps, les enfans des écoles arméniennes, hérétiques, grecques, juives,
iront chacune à son tour sur les bords de la
mer et seront chargés de faire retentir les airs
d'acclamations et de prières pour la prospérité
des jeunes circoncis, pour leur obtenir une vie
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longue et fortuiée, mais surtout pleine de gloire
et de plaisir.
Enfin, mon cher, si je suis fatigué d'écrire,

vous le serez peut-être encore plus de me lire.
J'omets beaucoup de détails; mais j'en ai assez
dit pour vous faire connaitre le pauvre peuple
au milieu duquel nous vivons. Il est déplorable de le voir si profondément aveugle et encore si esclave de ses pratiques absurdes.
Je me bornerai aujourd'hui à vous dire pour
ce qui concerne la mission , que le bon Dieu
continue à nous donner bien des consolations.
Notre collége obtient des succès vraiment inattendus; la preuve en est que nous avons près
de deux cents élèves qui suivent nos leçons; et
nous avons lieu de juger que par là nous pouvons faire beaucoup sous le rapport de la religion. Nous avons souvent des conversions d'hérétiques. Continuez à prier pour la mission et
pour les missionnaires, et croyez-moi en l'amour de Notre-Seigneur, etc.
LELEU, miss. apost.

Lettre du méme au même.

Conmanunople, le 28 juillet 1836.

MONSIEUR ET TRÈS CHER COIFRÈRE,

L'autre jour, en vous parlant des fêtes données par le Grand Seigneur a l'occasion du mariage d'une de ses filles, je vous ajoutai un
mot sur la circoncision de deux princes ses
fils. Peut-être ce mot de circoncisicrnYt'is aurat-il étonné comme il m'a étonné moi-même.
Je n'ignorais pas que la circoncision dans l'antiquité avait été assez générale en Orient, que
chez les Égyptiens surtout elle était une condition indispensable pour se faire initierauxsciences mystérieuses, dont les prêtres étaient les seuls
dépositaires, et que même plusieurs philosophes
grecs avaient eu le courage de se soumettre au

couteau sacré pour apprendre les secrets de
Memphis. Je croyais bien sincèrement qu'elle
n'était plus aujourd'hui qu'une affaire d'entêtement pour les aveugles descendans d'Abraham. Bergier, dans son Dictionnaire théologique, n'avait pas peu contribué à me confirmer dans cette erreur; car pour prouver que la
circoncision n'était pas pour les Juifs une nécessité imposée par la nature et résultant du
climat, il assure que les Turcs qui habitent aujourd'hui ces mêmes contrées ne sont pas circoncis; ce qui pourtant est une erreur très manifeste, puisque ce rit est prescrit au musulman avec la même rigueur qu'au juif; et il ne
faut pas en être surpris.

Vous savez que quand le prophète de la
Mecque se prétendit envoyé pour remplacer
tous les autres prophètes, il dit que sa mission
n'était pas de détruire les religions établies ,
mais de les ramener toutes à leur pureté primitive et d'en faire une commune. Or à cette
époque trois religions se partageaient l'Arabie;
le paganisme, le judaïsme et le christianisme.
Le nouveau réformateur prit fort peu du paganisme, parce qu'il restait fort peu alors d'idolMtres. Pourtant il inventa un paradis plus
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gracieux encore et plus voluptueux que les
Champs-Élysées d'Homère. Il professa un haut
respect pour Jésus-Christ, afin d'attirer les
chrétiens eu les trompant; et aujourd'hui encore les Turcs ne l'appellent que Hazèt Isa
saint Jésus, et la sainte Vierge, sainte Marie;
Azis Merièm. A leurs yeux tous les patriarches sont des prophètes et des personnages vénérables; mais Salomon est le plus grand de
tous. Ils l'appellent Soliman, suivant le génie
des langues orientales qui mettent indifféremment une combinaison de voyelles pour une
autre. Ils ont même une espèce d'immolation
de l'Agneau pascal, et ils appellent cette fête
en turc la jéte de la wvictime. Enfin les Turcs,
tout en humiliant les Juifs le plus qu'ils peuvent, tout en les plaçant même beaucoup au
dessous de tous les autres rayas, quoique déjà
assez bas, ne leur ont pas moins emprunté la
circoncision, et n'en portent pas moins ce signe de fraternité avec eux imprimé dans leur
chair, avec cette différence toutefois, que les
Juifs circoncisent à l'age de huit jours, et les
Turcs à l'âge de douze à quatorze ans. Chez les
Turcs c'est une fori grande solennité; c'est le
passage de l'infidélité à l'islamisme. Pour le disui.
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ciple de Maliomet il y a trois beaux jours
dans la vie, celui de la circoncision , celui du
mariage, et enfin celui de la mort. Comme on
tient à grand honneur d'être circoncis en même
temps que les fils du souverain, long-temps
d'avance on calcule leur Age, et on réserve les
enfans pour cette circonstance. On veut être
circoncisavec les nobles princes et peut-être en
leur lieu et place; car, comme je vous l'ai déjà
dit, on assure qu'on a trouve une interpréta-

tion favorable au texte du Coran qui épute
infidèle quiconque n'est pas circoncis, qu'on
lui oppose un autre texte par lequel il est expressément défendu de verser, sous quelque
prétexte que ce soit, le sang impérial, défense
si rigoureuse, que jamais, dit-on, on ne sai-

gne le Grand Seigneur. Ce n'est pas que cettedéfense n'ait jamais reçu aucune atteinte; on n'en
a pas versé une goutte seulement du sang impérial , mais des flots de quoi rougir le Bosphore.
Mais le Coran est élastique aussi bien que la
conscience de ses observateurs. On assure donc
que les fils dur prince se rachètent de la douloureuse opération en faisant circoncire, pour
leur compte, un certain nombre de leurs sujets: ou dit trois mille. Je ne vous garantis pas

ces circonstances, il faudrait pour être bien
sar interroger le chirurgien qu'on oblige au
secret à cause du peuple. Quant aux autres, je
vous assure qu'ils ont été bien et dûment circoncis. 11 fallait les entendre crier dans le lieu
de l'opération. On Icur avait cependant promis
forca bonbons; un deiviche ( prêtre turc) se tenait à leur côté tenant en ses mains un grand
vase de confitures; et quand le patient ouvrait
la bouche pour crier, de sa crasseuse main il
lui en jetait une poignée à la bouche. Le Grand
Seigneur avait aussi promis un bonnet rouge
avec une cocarde. Tout cela n'empêchait pas
les pauvres petits de pousser des cris qui fendaient le coeur de leurs pauvres mères. Un
jeune médecin turc, qui a fréquenté notre collége pendant un certain temps, nous a raconté
là-dessus des détails assez curieux. C'est par lui
que j'ai su tout ce que je vous écris sur cette
singulière cérémonie.
Mais si tout était triste et en larmes à l'intérieur, tout était en fête et eni joie au dehors.
La scène se passait à l'extrémité du port, sur un
terrain immense appelé les Eaux douces par
les Francs et Kia-Hal-Kouapar les Turcs. Vu

de Péra le coup d'oeil des illuminations était
superbe. J'ai admiré de bien belles illuminations à Paris, mais elles n'approchent pas de
celles des Turcs. Ceux-ci n'illuminent pas
comme nous les façades des maisons, mais ils
dressent d'immenses échafaudages très élégamment peints, dorés même quelquefois, et
les chargent de lampes avec mille figures variées à l'infini. On peut dire que, pendant une
semaine que dura la fête, il n'y eut pas de nuit
dans les quartiers illuminés. Messieurs les ambassadeurs furent invités à diner comme aux
fêtes de la noce. Mais cette fois c'était un Pacha qui offrait le festin, et par contre-temps un

Pacha arriéré qui n'a pas marché avec la nation, un rigide observateur de l'ancienne étiquette , qui croirait commettre un gros péché
s'il se servait d'un couteau et d'une fourchette.
Il fallut donc en passer par là; on n'excepta personne, pas même mesdames les ambassadrices.
Il fallut prendre le Pilofavec trois doigts, déchirer l'aile de poulet à son corps défendant, sous
peine de s'en retourner avec son appétit. Mais
on se mit la serviette un peu plus près du menton; des esclaves noirs, des eunuques blancs

mirent après le diner avec de superbes Jelreks
en or, des bassins ornés de pierreries; on se
lava les mains et il n'y parut plus.
Un autre jour toutes les autoritésdes nations
rayas ayant été invitées, je ne sais par quelle
fatalité malencontreuse pour les pauvres juifs,
on ne servit que des viandes défendues par la
loi judaïque, si bien que le Khakam-Bache
ou chef des rabbins se vit réduit à voir défiler
successivement sous ses yeux tous les plats sans
pouvoir y toucher. Encore si les Turcs avaient
eu pitié de lui; mais loin de là, d'un ton moqueur on l'engagea à venir une autre fois avec
son cuisinier. Déjà la veille cette infortunée nation avait reçu sur les deux joues un soufflet des
plus rudes. Voici à quelle occasion. Le Grand
Seigneur avait ordonné que tous les enfins
rayas seraient réunis sur le lieu du passage des
princes ses fils, pour faire retentir les airs d'acclamations au moment où ils passeraient. Ces
acclamation; consistent à chanter Amen. Les
Arméniens catholiques devaient y paraître le
même jour avec les Grecs, et le lendemain les
Arméniens hérétiques avec les juifs. On assure
que cet accouplement bizarre n'était qu'une
combinaison maligne d'un Pacha pour humi-

lier les hérétiques qu'il n'aime pas, et peut-être
mime pour en soutirer quelque argent ; car ici
on se rachète de tout moyennant de rargent.
En effet, les hérétiques ayant versé cent bourses, ils échappèrent par là à l'ignominie de
chanter Amen avec les juifs et de figurer à leur
côté. Il faut, comme vous le voyez, que la race
déicide soit poursuivie d'un mépris bien profond.
Les catholiques ne sont qu'une poignée en
comparaison des autres; puisqu'ils n'ont conduit que sept cents enfans, tandis que les hérétiques en avaient deux mille et les Grecs
quatre mille. Cependant tout l'honneur de cette
journée resta aux Catholiques. Ils sont en effet
plus instruits et plus civilisés, et ils doivent
en grande partie ces avantages à leur clergé
qui reçoit son éducation en Europe, et à leurs
rapports habituels avec les Francs, auxquels ils
sont unis par les liens de la même foi. C'estici,
je vous assure, qu'est bien sensible l'influence
Ju catholicisme sur la civilisation. Les enfans
de chaque nation devaient porter à la main
quelque emblème pour les distinguer les uns
des autres. Les Grecs avaient choisi le laurier,
emblêmne de la paix : les Arméniens hérétiques
firent prendre à leurs prêtres des vêtemens

d'église et donnèrent aux enfans des cierges
comme pour un enterrement : vous comprenez
combien ils apprêtèrent à rire aux Turcs. Les
enfans catholiques au contraire portaient des
bouquets de roses lies avec des faveurs de même
couleur. Sept cents enfans portant ainsi à la
main ces couleurs éclatantes devaient faire un
coup-d'oeil assez frappant, et ne manquèrent
pas en effet de fixer l'attention du Grand Seigneur. Ils avaient de plus choisi parmi eux une
vingtaine de voix charmantes qui chantèrent

avec beaucoup de grâce quelques couplets composés pour la circonstance par un poète de la
nation. Comme nous avons dans notre collége
le fils de l'auteur, il m'a été très aisé de m'en.
procurer une copie, et peut-être vous sera-t-il.
agréable d'en lire la traduction. Je la fais moimême surl'original, et je tâche d'imiter autant
que je puis y atteindre la pompe orientale.
Vous trouverez peut-être que tout cela est bien
boursoufflé; mais encore une fois c'est le style
oriental.
STANCES.
I.
Iéni soit le Très-Haut! Dans ces poumpes nuptiale§,

potentat des potentats da monde, i l'ombre de ta misé.

ricordieuse protection et de tes faveurs, tes peuples se
sont livrés & 1'allgresse, et la langue des mortels a répété cette éclatante acclamation :
Refrain.
Qu'une longue suite de printemps nouveaux s'écoulent
dans la paix; toujours les peuples avec tes nobles rejetons sourient de bonheur et s'épanouissent comme le
bouton de la rose!
Il.
Oni, puissant Prince, le printemps nouveau est venu
en pompe visiter tes fêtes. A la vue de ton visage aux
couleurs de la rose, le rossignol des bois, dans un enthousiame tout nouveau, a redoublé ses chants. Des Dambeaux
sans nombre pour éclairer les nuits, mille plaisirs pour
égayer les jours se sont réunis dans un magnifique tableau.
Refrain.
Qu'une longue suite, etc.

ll.
Puissant et miséricordieux Empereur, non tu n'as
point de pareil dans le monde. Non, sous le sceptre de
la race des Pacifiques, on ne connaît ni les soupirs, ni
les larmes. C'est du fond de mon coeur que s'est échappée
cette bénédiction.
Refrain.
Qu'une longue suite, etc.

IV.
Que sous ta domination les traîtres soient i jamais
confondus, et que nous nagions dans la prospérité I Quik
conque ne te rend pas hommage, qu'il soit toujours sous
le poids du malheur! Sous le sceptre de ta justice, qu'il
soit accompli le bonheur de tes peuples!
Refrmin.

Qu'une longue suite, etc.

V.
O Pacifique! que tout l'univers soit éclairé de la paix
que tu donnes! Ce qui environne ton trône est resplendissant d'éclat et de lumière. Axe de la sphère du monde,
fais toujours les délices de 'runivers!
Refrain.
Qu'une longue suite, etc.

Cet encens, quoique d'une qualité un peu
étouffante , n'en a pas moins été tellement
agréable àMahmoud, qu'ila redemandé trois
jours de suite les prti'j chanteurs, et les a gracieusement récompensés. Les hérétiques en
ont été tellement jaloux, qu'ils ne savaient
comment exhaler leur dépit. Sans doute, di-

saient-ils dans leur colère, vous approchez des
Francs, et ce sont eux qui TOUS enseignent tou-

tes ces diableries; c'est ainsi qu'ils appellent
une chose faite à propos.

Mais n'en vuilà-t-il pas assez pour une petite
lettre sur la circoncision des Turcs ? Si je me
suis autant étendu, c'est que j'ai pensé que
tous ces détails pourraient vous intéresser. On
nous annonce encore de nouvelles fêtes pour
célébrer l'anniversaire des Glorieuses de Constantinople, je veux dire, de la destruction des
Janissaires. Mahmoud fera ceindre alors l'épée
à son héritier présomptif contre tous les usages
de l'empire ottoman, et assurera ainsi le trône
à sa dynastie. Mais je ne vous en dirai rien. Je.
crois que c'en est assez sur les fêtes profanes.
C'en est assez surtout pour vous donner une
idée des moeurs et des usages des Turcs. On
s'étonne de voir des choses si extraodinaires
dans un pays si près des nations civilisées, et
surtout si fréquenté par tous les peuples de la
chrétienté. Espérons cependant qu'un jour le
Dieu de toute miséricorde déchirera le voile
qui aveugle ces pauvres gens et qu'il les favorisera du don de la foi et des consolations de la.
religion. Les succès qu'il veut bien accorder.
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-à nos efforts nous inspirent cette confiance.
Prochainement je vous parlerai d'une autre fête
bien plus précieuse et plus consolante pour
nous, et qui ne vous intéressera pas moins que
celle dont je viens de vous parler; je veux dire
une procession que nous avons faite avec beaucoup de solennité.
Je suis, etc.
LELEU, ntiss. apost.

Lettre du même au méme;

Constantinople, le 31 jullet 18386.

MOnSIEUn ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

Cest bien assez vous raconter des fêtes profanes; je crains presque de vous avoir ennuyé,
presque scandalisé par mes lettres précédentes-. Je ne me rassure que par la pensée que
vous connaissez mes intentions. Enfin-j'ai aujourd'hui des choses plus édifiantes à vous écrire. Quelque pompeuses d'ailleurs, quelque
brillantes que soient ces solennités mondaines,
au résumé c'est toujours quelque chose de bien
vide: on y cherche en vain quelque chose pour
le coeur: tout au plus les yeux y trouvent-ils
une petite récréation d'un instant; et à vous

dire le vrai, ce que je vous en ai raconté, c'est
bien plus pour l'avoir entendu dans la conversation que pour ravoir vu. J'ai vu de mes propres yeux, quand la nécessite m'a conduit dans
les lieux oi il y avait a voir; mais la curiosité
ne m'y a jamais conduit exprès: la place d'un
missionnaire n'est pas au milieu des spectacles.
Aujourd'hui j'ai encore à vous peindre une
fête, mais une fête à laquelle nous avons pris
para, ou plutôt que nous avons donnée, une
fête qui parle à tous les cours chrétiens, qui
épanouit toutes les âmes religieuses, qui fait
couler des larmes des yeux de la piété, une fête
qui attire la foule comme les fêtes du Grand
Seigneur et dont on s'en retourne plus satisfail.
N'est-ce pas une merveille que quelques pauvres
missionnaires, et quand je dis pauvres, je le
dis dans toute l'étendue et suivant toutes les
acceptions de l'expression, n'est-ce pas une
merveille qu'ils rivalisent ainsi avec des maitres du monde, que comme eux aussi, ils aient
le pouvoir de réunir la population ? D'oi leur
vient donc au milieu de l'infidélité et de l'hérésie cette puissance magique? de la religion.
Que la foi est un levier puissant! Vous devinez

que je veux parler de notre procession de la
Fête-Dieu.
Après que Mahmoud avait eu ses fêtes, après
que les puissances de la terre avaient étalé leurs
pompes avec tant de faste, n'était-il pas juste
que le maitre du Ciel obtint au moins un modeste triomphe; et nous qui sommes ses officiers, ses pachas, si vous voulez, n'était-ce pas
un devoir pour nous de le lui préparer? Il est
impossible de vous peindre la foule religieuse
qui se pressait sur ses pas et sur son passage;
pas une fenêtre dans les rues que nous traversions qui ne fût garnie de spectateurs, faisant
tomber sur nos têtes comme une pluie de feuilles de roses. On assure que, dans notre jardin
seulement-, il se trouvait plus de quatre mille
personnes. C'était un moment bien solennel
que celui où Mgr. l'Archevêque donna la bénédiction à cette foule piosternée. Au milieu
même de la cour où jouent nos enfans nous
avions dressé un autel modeste, mais pourtant
élégant, auquel on montait par six degrés; au
dessus s'élevait un pavillon orné de draperies
et de fleurs, porté par quatre colonnes sveltes
et fort hautes. Ces colonnes elles-mêmes étaient
ornées de guirlandes de verdure entremêlées

de roses et de fleurs de diverses couleurs; tout
le clergé qui était fort nombreux faisait cercle
au pied de l'autel; Monseigneur avec ses officiers seulement étaient sur le degré le plus élevé; la foule environnait de tous les côtés et
jouissait de ce spectacle de tous les points du
jardin et de toutes les maisons qui l'environnent. Si j'étais peintre je voudrais rendre ce
tableau; il y aurait vraiment du pittoresque.
Je n'oublierais pas la variété de mille costumes
qui ne manquent jamais de se rencontrer
dès qu'on rassemble quelques personnes dans
ce pays de tout le monde. Je mettrais dans un
coin du tableau, non pas des bordures de rosiers,
mais un petit bosquet qui occupe plus d'un
quart de notre jardin. N'allez pas croire que
ce soit pour notre agrément; il faut être plus
riches que nous ne le sommes pour se donner
ce plaisir. Nous en vendons la rose effeuillée
pour faire une espè e de confiture recherchée
dans le payrs, et que l'on vous sert avant le café. Il semblait que la nature eût aussi voulu
offrir à sa manière son hommage à son Créateur; car les rosiers étaient entièrement couverts de roses du plus joli incarnat.
Malgré les précautions que nous avions pri-

ses pour nous assurer une musique, il nousfut
impossible de réunir un orchestre. On nous
promit, et la veille on nous manqua de parole; vous savez que les musiciens ne sont pas
gens qui s'accordent si aisément; et cependant
pour faire de la musique, il faut être d'accord.
Comment remplir ce vide?Nous improvisâmes
un choeur de cantiques. En entendant: Jésus
paraft en vainqueur... Aux chants de la victoire..., vous vous seriez cru pour un moment
dans une paroisse de la France, tandis que
c'était dans la capitale de la Turquie, à sept ou
huit cents lieues de la France, que la langue
française parlait si haut. Nous chantâmes même
des vers, et de beaux vers de M. de Lamartine :
on les a trouvés, je crois , dans un ouvrage de
M. l'abbé Le Guillou. Le plus grand honneur
que l'on pit faire aux poètes de l'antiquité, c'était de chanter leurs vers dans les cérémonies
religieuses. M. de Lamartine ne sera pas non
plus indifférent à cet hommage rendu à son talent. L'air est de je ne sais qui; mais la musiqne vaut les paroles, et c'est fort touchant.
Vous ne sauriez croire avec quel plaisir on
écoute le français sur les bords du Bosphore,
lors même qu'on ne le sait pas. C'est au point
m.
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que beaucoup de gens viennent entendre nos
sermons, dont ils n'entendent pas un mot. Jugez de l'effet qu'a fait notre choeur de cantiques qui.vraiment était bien ordonné.
Comme l'année dernière, notre procession
fit une station à l'église catholique arménienne,
avec cette différence que la peur des Turcs ne
leur avait pas permis, l'année dernière, de
nous recevoir dans l'intérieur, et que cette
année nous y sommes entrés. Cette nation,
toute émancipée qu'elle est avec la protection
de la France, conserve cependant toujours de
puissans et d'implacables ennemis dans les liérétiques. Ce n'est pas leur séparation qu'ils
regrettent, mais leur argent. Les derders (prêtres hérétiques) sont pauvres depuis que cette
poule aux oeufs d'or est devenue stérile pour
eux : plus de baptêmes, plus de mariages,
plus d'enterremens; car vous savez que les
pauvres catholiques étaient autrefois obligés
de faire tout cela chez les hérétiques; le SaintSiège l'avait permis pour éviter de plus grands
maux. Il n'en faut pourtant pas moins élever
sa famille, car ici les derders ont famille.
Aussi, ils ne cessent de solliciter auprès de la
Porte pour les perdre, s'il était possible: ils
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s'efforcent de les faire considérer comme ennemis du gouvernement, comme vendant aux
Francs les secrets de l'état. C'est ce qui a décidé la persécution de 1828; et c'est ce qui serait encore arrivé depuis sans la protection
active et puissante de l'ambassadeur de France.
Enfin, cette année ils se sont mis au dessus des
craintes, et se sont décidés à montrer hautement leur union avec les Francs pour les choses
de la religion, et ils ont bien fait. A l'époque
de leur émancipation, Mahmoud disait à l'ambassadeur de France: Les Rayas sont à moi,
et leur foi est à toi. Vous savez en effet que
tous les catholiques, dans le Levant, sont de
droit sous la protection de l'ambassadeur de
France.
Ils avaient commencé un reposoir dans la
rue, quand tout-à-coup l'évêque fit suspendre
les travaux et inviter notre archevêque, qui devait officier, à entrer dans l'église. En un instant,
tout fut disposé, orné, le clergé invité, réuni , tout préparé en un mot pour recevoir
dignement Notre-Seigneur. Ils y ont mis un zèle
vraiment au dessus de tout éloge. L'année
dernière, il leur semblait que quelque chose
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les séparât de nous, puisqu'ils nous recevaient
dans la rue; au lieu que cette année, c'était
une réunion de frères qui s'embrassent dans
la maison du père de famille, et qui se réunissent autour de lui pour l'honorer. Si vous
aviez vu dans ce choeur, d'un genre grave et
assez vaste, la variété des costumes des deux
clergés, la différence des chants, des cérémonies, les uns portant la barbe, les autres rasés; vous auriez admiré l'Église embrassant
tous ses enfans dans son sein maternel et dans
son immense charité, ne rejetant que le défaut
de foi et d'obéissance, et ne condamnant que
le défaut d'amour; vous auriez admiré avec
quelle sagesse elle se fait un ornement, même
une parure, de ces innombrables variétés:
circumdata varietate. Ce jour a été un jour de
bonheur et de consolation pour nous. Comme
nous sommes ici pour rendre témoignage à la
vraie foi, in testimoniumfidei, pour réclamer
en faveur de la sainte Eglise romaine et empêcher l'hérésie de prescrire, nous nous tenons le plus étroitement serrés que nous pouvons avec nos frères qui n'ont pas le même
rite que nous, afin que le peuple catholique

ne puisse pas oublier que s'il a quelque res-.
semblance avec l'hérésie par le rite, il nousressemble entièrement par la foi.
Vous voyez, mon cher, que le bon Dieu
nous procure parfois des consolations pour
nous encourager dans la tache que nous avons
a remplir. Nous avons la confiance que de jour
en jour le bien.se développera, et que notre
sainte religion fera son oeuvre avec succès dans
ces malheureuses contrées, vouées depuis si
long- temps à l'infidélité et à l'hérésie. Nous
formons en ce moment un projet qui ne sera
pas sans résultat pour la gloire de Dieu. Il y a
dans l'étendue de l'empire turc, à Trébizonde,
dans la Thrace, dans la Macédoine, et aussi
dans l'archipel, de petites chrétientés ou entièrement abandonnées, ou qui, vivant au
milieu des infidèles et d.s hérétiques, ont
grand besoin d'être confirmées dans la foi.
Mgr. le vicaire apostolique le sent bien vivement pour celles qui se trouvent dans l'étendue
de son vaste vicariat apostolique. C'est un fardeau qui pèse sur son coeur vraiment épiscopal.
Il n'y a que la mission de Constantinople qui
puisse répondre à ce besoin, et il me semble
que la Providence nous ouvre cette voie nou-.

velle de travailler au salut des âmes. Déjà,
chaque année, notre vénérable supérieàur,
?.' Bricet, parcourt les environs de Constan-

tinople pour évangéliser toutes les campagnes
qui sont privées de secours spirituels. Ily fait
un bien immense, et il y est partout en vénération. M. Brunet a pénétré plus avant; il
a été jusqu'à Rodosto, et a obtenu le même
succès. Ces essais nous indiquent ce que nous
pourrons faire par une mission ambulante qui
parcourra ces diverses contrées. Je recommande ce projet à vos prières et a celles des
bonnes âmes qui s'intéressent à la gloire de
Dieu.
Je suis, etc.
LEEU,

miss. apost.

Lettre de M. TEYSSEYBE, MissionnaireLazarijse,
au méme.

Ântloura, Ic 6 févrirr 1W87.

MOnSIEUR

ET TRÈS CHER. CONFREÈE.

. . . . . M. le Supérieur vous a entretenu
sans doute des difficultés que nous avons eues
à vaincre pour la construction de notre collége, et qui ont mis bien du retard dans les
travaux. Je ne veux pas vous répéter ce qu'il
a pu vous dire à ce sujet. les bâtisses ne sont
pas encore terminées; ce qui nous a forcés à
borner beaucoup le nombre des enfans que nous
nous proposions d'admettre. Nous en avons
en ce moment dix-sept; encore, pour pouvoir
les loger, M. le Supérieur a-t-il été obligé de.

céder sa chambre à coucher. Le défaut de local ne nous a pas permis de nous rendre aux
vives instances qui nous ont été faites. A Paques, il nous sera permis d'y adhérer : nous
aurons alors du local pour vingt-cinq élèves
de plus. Si les nouveaux élèves que nous admettrons nous donnent autant de satisfaction
que ceux que nous avons déji, nous serons
bien payés des soins que nous leur donnerons;
car il est bien rare que nous ayons un reproche
à adresser à aucun de ces en fans; ils sont d'une
docilité qui ne laisse rien à désirer: ils pratiquent, je puis dire avec zèle et ferveur, tous
les devoirs de la religion, et s'appliquent à l'étude autant que nous pouvons le désirer. Il paraît bien que Dieu veut nous dédommager, par
la bonne conduite de nos élèves, des peines que
nous avons éprouvées pour vaincre tous les obstacles qui s'opposaient a l'établissement et à
la construction de notre collége. Aussi, nous
avons grande confiance que cette bonne oeuvre
aura les plus heureux résultats pour la gloire de
Dieu et l'honneur de la religion.
Nous avons éprouvé ici des tremblemens dç
terre durant tout le mois de janvier. Un côté
de notre nouvelle bâtisse en a beaucoup souf-

fert; on travaille en ce moment à le réparer.
Toute la maison en a été ébranlée; les murs se
sont fendus en plusieurs endroits, mais comme
ils sont fort épais et très solides, le dommage n'a
pas été grand ; on en sera quitte pour refaire
une partie des terrasses qui se trouvent crevassées. Les Pères de Terre-Sainte n'ont pas été
aussi épargnés que nous : presque toutes les
maisons qu'ils avaient dans les Echelles du Levant ont été renversées, à Seïde (Sidon), à
Saint-Jean d'Acre, à Bethleem, au MontCarmel. Pour les réparer, il faudra les reprendre par les fondemens. Le nombre des
victimes qui ont péri sous les ruines de Sour,
de Seide, de Saphet, et des villages environnans, a été très considérable : je ne puis le préciser, parce que les versions sont différentes. A
Saphet, sur huit à dix mille âmes, il ne s'est sauvé
que quinze personnes. Des secours prompts
et dirigés avec intelligence auraient pu retirer
de dessous les décombres bon nombre de personnes; mais ils manquaient totalement. Les
secousses, qui se réitéraient tous les jours, les
fentes dans lesquelles s'étaient englouties grand
nombre de maisons, tenaient éloignés de ces
lieux les Arabes effrayés. Quand, à Beyrout,

on eut connaissance de ces tristes événemens,
on voulut porter secours; mais c'était trop tard.
Non loin d'ici, tous les habitans d'un village
s'étaient rendus à l'église pour prier; tout-àcoup l'édifice s'écroula, et tout le monde fut
écrasé. Le curé seul fut retrouvé vivant, parce
qu'il se trouvait sous l'arche de l'autel. Le pays
était dans une consternation. générale ; on
n'est pas encore parfaitement rassuré, quoiqu'on n'ait plus ressenti de secousses depuis
vingt jours.
Les juifs surtout étaient frappés d'une terreur panique: les uns s'érigeaient en prophètes
et annonçaient la ruine de plusieurs villes,
notamment de celle de Beyrout; d'autres répandaient d'anciennes prophéties, toutes plus
effrayantes les unes que les autres. Pendant
long-temps, ils couchèrent en rase campagne;
ils ne se sont résolus à se taire et à rentrer chez
eux que lorsqu'ils ont vu qu'ils devenaient la
risée de tout 1"mondae. Que ce peuple, qui
autrefois a rejeté des vérités si frappantes, est
aujourd'hui crédule! Puisse le temps oh il doit
enfin ouvrir les yeux à la lumière et embrasser
la véritable foi être proche!
Aidez-nous à rendre grâces à Dieu de ce qu'it
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a bien voulu préserver nos églises et nos maisons des désastres qui les menaçaient, et priezle de nous faire profiter de ce bienfait en travaillant avec plus de zèle et d'ardeur a sa gloire
et au salut des âmes.
Je suis, etc.
TEYSSEYRE, miss. apost.

Lettre de M. LELE , Missionnaire Lazariste
à Constantinople, à M. ÉTIENNE, Procureur général de la Congrégation de SaintLazare.

ConrtanUooinoe, le 14 jin 1837.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE.

II est temps que je vous entretienne de
l'exécution du projet que nous avions conçu
depuis long-temps de construire une maison à
Bébek, sur le canal, et d'y bâtir même une
petite église pour prendre soin des nombreux
catholiques qui y habitent et qui sont entièrement privés des secours de la religion, et en
même temps pour avoir un local propre à recevoir les élèves de notre collége en cas de
peste dans la ville. Notre bâtisse sera terminée

dans quinze jours : il ne restera que les décorations de la petite église à terminer. Cette entreprise a rencontré bien des difficultés. Figurez-vous bien qu'on ne fait rien ici qu'à la
pointe de l'épée. Déjà l'année dernière la jalousie des Grecs et des Arméniens hérétiques
avait crié et fait grand bruit : on ouvre, disait-on, une église sansfirman du Grand-Seigneur. Cefirman ne pourrait pas s'obtenir pour
une campagne et coûterait d'ailleurs fort cher.
On avait ameuté les Turcs du pays. Un jour
que j'arrivais en bateau, une réunion de bhate.
liers causaient ensemble avec assez de vivacité;
comme ils s'imaginaient que je n'entendais
pas le turc, ils continuèrent; ils disaient tout
simplement qu'il fallait aller piller cette église
et étouffer tous les catholiques avec leurs prêtres. Comme nous avions l'attention d'envoyer
quelques cadeaux au medhar ou chef du village, nous n'avions pas trop d'inquiétude. Cependant il fallait agir avec réserve. Cette année une bâtisse assez considérable, en vue
dans toute la longueur du canal, plus élevée
que toutes les maisons du village, présentait
bien quelque embarras. Ajoutez que le GrandSeigneur vient toutes les semaines dans ce village

à un kioske qu'il y possède. Enfin nons nous
hasardâmes. Le meymar ou inspecteur des bâtimens étant venu : c'est une église, disait-il;
c'est une église. -Non, c'est un collége. Il exigeait trois mille piastres pour consentir à fermer
les yeux sur ce que nous faisions. On lui en
donna six cents, en lui disant que s'il ne s'en
contentait pas, on obtiendrait la chose du gouvernement directement par l'entremise de
l'ambassade. Il finit par accepter après avoir
insisté un peu. Mais enfin, ajouta-t-il, on y
dit la messe. Sans doute, lui répondit-on; estce que les enfans d'un collége ne vont pas à la
messe en France? - Mais on y vient du dehors.
- Sans doute, ce sont nos amis; qui peut le
trouver mauvais ? Venez-y vous-même, vous
nous ferez grand plaisir. Enfin restait la visite du
Grand-Seigneur qui pouvait nous arriver d'un
moment à l'autre, et qui était la plus redoutable.
Nos amis, surtout les anciens, qui ne croient
pas au progrès des Turcs et au changement de
leurs idées, étaient fort alarmés. On fera raser
votre bâtisse, nous disait-on; c'est une imprudence; on peut vous couper la tête. C'était ce
qui retentissait sans cesse à nos oreilles. Nous
attendîmes tranquillement, nous confiant en

la Providence. Enfin, le moment critique arriva; le Grand-Seigneur vint. Il envoya un de
ses officiers demander oâi était l'entrepreneur,
qu'ils nomment caffa. Le bon frère Laurent
qui conduisait les travaux, ne sachant pas le
turc, voulut mettre en avant un des ouvriers:
celui-ci trembla; les instrumens tombèrent
des mains à tous les autres. Enfin le bon
frère paya de sa personne. « C'est moi, dit-il.
- Que faites-vous là? - Un collége français. - Pour qui? - Pour les Papas fran-

çais. - De quelle église ou de quel couvent?
- De Saint-Benoit. » Tout finit ainsi. Le
Grand-Seigneur parut ne pas être mécontent;
et depuis ce moment personne ne souffle mot.
Aussi avons-nous commandé aussitôt une petite cloche, dont nous nous servirons d'abord
pour le collége et ensuite pour la petite église.
Il faut oser, afin de constater ce qu'on a gagné
sur les Turcs. Notre exemple, j'espere, encouragera les autres, et à la fin on bâtira des
églises comme en France et on sonnera les
cloches comme à Rome.
Toutes ces difficultés que je viens de vous
détailler m'amènent naturellement à vous tracer le tableau de notre position pour ce qui re-

garde le bien que nous pouvons faire. Ce genre
de mission ne ressemble en aucune manière
aux autres. Ici point d'entreprises vastes, point
d'évéaemeis saillans , point de conversions
extraordinaires. Nous touchons de trop près
la civilisation. Il y a trop long-temps que I'on
fait des missions dans ces contrées, pour qu'on
puisse dire ou faire quelque chose de neuf. A
côté des travaux de la Chine, de l'Amérique,
de l'Océanie, c'est à peine si nous osons nous
dire missionnaires; on est même obligé de réfléchir un peu, quand on a un coeur de missionnaire, pour ne pas regretter de n'avoir en
que le Levant pour son partage : mais avec
un peu de réflexion on trouve cependant de
quoi se consoler.
Sans doute ceux qui travaillent à donner de
nouveaux enfans à l'Eglise, lui sont bien utiles
et doivent lui être bien agréables. Mais ceux
qui travaillent à lui ramener des enfans égarés, qu'elle n'a pas oubliés ni cessé d'aimer
dans leur égarement, le lui sont-ils moins?
Pour empêcher l'erreur de prescrire dans des
contrées qui autrefois étaient entièrement à
elle, elle a besoin de témoins qui réclament
sans cesse; et soyez convaincu que la conseriiu.
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vTation de diverses catholicités du Levant est

due aux missionnaires latins.
Les difflicultés ne paraissent pas au premier
coup d'oeil aussi grandes que dans d'autres missions, ni les périls que courent les missionnaires aussi continuels. Mais quand on y réflée
chit bien, ou plutôt quand on a essayé à faire
quelque chose, on ne tarde pas à se détromper.
Nous avons ici à combattre toutes les erreurs
avec tous les vices. L'infidélité dans les-Turcs,
l'hérésie dans les Arméniens et les vieilles,
sectes de Nestorius, d'Eutychès, de Macédonius,
le schisme dans les Grecs, l'indifférence dans
une grande partie des Francs et même la philosophie incrédule dans plusieurs. Jugez de ce
que doit être l'éducation d'un missionnaire
pour faire face à tant d'ennemis réunis, de ce
qu'il lui faut de connaissances pour soutenir
l7honneur de la foi dans toutes les circonstances:
il peut rencontrer et rencontre en effet à tout
moment des hommes de toutes ces espèces.
Ajoutez qu'il faut presque indispensablement
savoir quatre langues : le turc, le grec, l'italier, et le français. Dans les autres missions
une suffit presque toujours, et on peut sans inconvénient ne la savoir que médiocrement; on

ne fait pour l'ordinaire que catéchiser,

con-

fesser ou exhorter simplement. Ici vous avez à

traiter avec des hommes qui possèdent souvent
fort bien leur langue, et qui vous méprisent
si vous la parlez mal. Ici il faut soutenir le
genre de la chaire, sous peine de n'être pas
écouté. Les Papas grecs viennent quelquefois
entendre nos prédications, quand elles se font
en leur langue, les Arméniens quand nous
prêchons en turc, et les Italiens quand nous
prêchons en italien. Je ne vous parle pas de la
difficulté d'apprendre des langues comme le
grec et le turc, assez bien pour prêcher, quand
déjà on a atteint un certain àge. On admire le
courage de saint Ignace de Loyola qui, Agé de
plus de trente ans, commença ses études. Mais
je vous assure que quand nous arrivons ici,
nous recommençons aussi tout à neuf; et si la
grâce de la vocation ne soutenait un missionnaire, s'il n'y avait même un secours tout particulier pour un missionnaire, il se découragerait avant le terme, se contenterait d'une
connaissance superficielle et serait peu utile.
Je vous disais que nous avions aussi tous les
vices à combattre. Depuis la sodomie des Turcs
jusqu'aux raffinemens d'escroquerie des Juifs,

il faut tout savoir, parce que tous ces vices se
communiquent plus ou moins aux chrétiens.
Quand vous ne savez en théologie que les gros
volumes de Billuard, vous en savez beaucoup
trop peu. II y a ici un droit et des maximes particulières propres au pays. Si vous confessez
des Alépins, il faut savoir les usages de leur
nation: si vous confessez des Arméniens, également; si vous confesses des Grecs des iles, ce
sont d'autres usages. Oh! qu'un missionnaire
est neuf quand il arrive ici! Que de temps il lui
faut pour refaire son éducation! que de bévues
il est exposé à faire! Je ne vous parle pas de la
défiance qu'inspire toujours plus ou moins un
missionnairefinnc à tout ce qui n'est pas franc.
Ce n'est qu'après de longues années qu'il peut
enfin parvenir à la détruire! Voilà des obstacles; voici des dangers.
Sans doute que, pour un missionnaire, exposer sa vie ne doit pas être compté pour beaucoup; mais quand c'est un genre de mort qui

ne présente à l'imagination rien de brillant,
qui ne demande pas un courage héroïque, qui
n'inspire pas un intérêt extraordinaire; c'est
bien une espèce de martyre, mais un martyre
qu'on s'est accoutumé à éviter et qu'on ne voit

venir qu'avec un certain regret. Un missionnaire expose chaque jour sa vie à Constantinople, au moins la moitié de l'année. Le
négociant aussi, dira-t-on; mais le négociant
s'enveloppe de précautions : il éloigne de lui
la classe indigente, qui est toujours la plus
compromise. Le missionnaire négligera-t-il de
visiter cette classe, de lui porter des secours et
des consolations dans les jours ou elle en a le
plus besoin? N'allez pas croire d'ailleurs qu'on
s'habitue à ce fléau, et qu'on finit par n'y plus
penser : je remarque au contraire que les
Francs, les Français surtout qui arrivent,
sont passablement braves. La peste est une
chose qui ne se voit pas; mais quand on a habité quelque temps ce malheureux pays, quand
on a vu enlever à ses côtés ses amis, ses proches; quand on voit comment il faut mourir,
abandonné de tout le monde, recevoir leIsacremens à la hâte; quand on est chaque jour
témoin des précautions minutieuses qu'on est
obligé de prendre pour se préserver, et quelquefois encore inutilement, l'imagination finit
par se frapper insensiblement, et on finit toujours par craindre un peu; si ce n'est pas d'ailleurs .pour soi, c'est pour les autres, c'est pour-

la maison à laquelle on appartient. Si un pareil
malheur nous arrivait, il faudrait une dépense
énorme pour purifier une vaste maison comme
la notre : nos livres et notre linge seraient à
moitié perdus. Je ne vous parle pas des conséquences de la peste: elle entrave tout ce qu'on
peut entreprendre; et voilà.près de six mois
que nos deux colléges sont fermés. Les précautions que nous sommes obligés de prendre
pour notre pensionnat, les angoisses dans lesquelles nous vivons par rapport à ces pauvres
enfans, ne s'expliquent bien que quand on les
a vues et senties. Si l'éducation est difficile
partout, elle a ici des difficultés doubles et triples. L'instruction chrétienne n'est pas moins
difficile : pendant six mois de l'année il est impossible de faire des catéchismes aux enfans;
ordinairement, c'est depuis le mois de juillet
jusqu'en décembre. Au mois de mai, les familles aisées vont toutes habiter le Bosphore:
il faut donc instruire chaque famille en particulier. Beaucoup de femmes ne savent pas lire,
au moins dans la classe pauvre : il faut donc
leur tout apprendre. Souvent le missionnaire
rencontre la plus affreuse misère, quelquefois
même sous les dehors de l'aisance. Que fera-

t-il? Il se prive, il se dépouille lui-même,
mais il lui est impossible de subvenir à tous les
besoins.
Voilà, monsieur et cher confrère, une légère esquisse de la situation de votre ami. N'en
est-ce pas assez pour qu'il ose encore se dire un*
tant soit peu missionnaire? Tout cela neressemble à la vérité pas à mon ancienne belle et gresse
cure de Ham; mais tout cela me donne plus de
consolation. Car quoique nous ne fassions pas
de choses merveilleuses à raconter; nous travaillons cependant un peu suivant nos petits
moyens. Je ne parle pasde nos deuxétablissemens
d'éducation de Péra et de Galata; c'est surtout
là-dessus que se fondent nos espérances, et de
ce côlé que se dirigent nos efforts. Nous nous
apercevons déjà du bien que nous ferons par
ce moyen. C'est la seule manière de régénérer
le pays, de le bien élever. Sans doute la peste
met de grandes entraves à nos efforts; mais nous
espérons vaincre par la constance. Déjà nous
avons formé quelques jeunes gens sachant parfaitement le français, le grec, l'italien, possédant dans la perfection l'arithmétique, pouvant
répondre aux plus importantes questions de
l'astronomie, de la géographie, ayant unetein-

tare de l'histoire, de l'algèbre, de la géométrie, et qui sont entrés dans de bons comptoirs
ou on en est parfaitement content. Vous comprenez que ceci nous encourage. Nous avons
aussi deux fois par semaine un cours de physique fréquenté par des négocians qui désirent
s'instruire; ce cours pourra donner naissance
à d'autres de littérature, d'histoire, de philosophie même: vous savez que je possède à peu
près des matériaux pour tous ces cours. Saint
François de Sales avait établi une académtie à
Annecy pour remédier à l'oisiveté; et nous, ce
serait pour remédier à l'oisiveté et à l'ignorance. Que d'erreurs d'ailleurs on peut détruire,
que d'idées fausses on peut redresser dans ces
espèces de cours! C'est une chaire et quelquefois mieux. On dit la ce qu'on ne peut pas dire
dans un sermon. Avec l'ignorance, une autre
plaie de ce pays, c'est la profusion des mauvais
livres dont on l'a inondé. On y trouve tout ce
que les presses françaises ont produit de plus
sale et de plus impie. Aussi est-on persuadé
dans bien des familles arméniennes qu'il est
impossible d'apprendre le français et de conserver la foi et des moeurs. A côté de tant de
poison on trouve d'ailleurs fort peu de contre-

poison. Vous comprenez par là tout le bien
que peuvent faire les bons livres, si on les propage. Vous savez que notre petite bibliothèque
compte près de trois mille volumes: nous la prêtons ànosamiset surtout ànos anciens élèves, qui
par ce moyen finiront par acquérir une grande
supériorité dans le pays. Nous nous mettons en
mesure de monter une imprimerie; nous possédons déjà la presse, les caractères francs en
partie, les caractères arméniens sont commandés et nous seront bientôt envoyés; il ne nous
manquera que des caractères grecs, que nous
nous procurerons aussi. Notre respectable confrère M. Daviers a déjà plusieurs ouvrages tout
prêts à mettre sous presse. Nous imprimerons
dans toutes les langues usitées dans le pays.
Nous avons aussi monté un fort bel atelier de
reliure, qui, dirigé par un de nos fri-ères
aidé de deux ouvriers, nous mettra à même de
fournir les ouvrages à bien meilleur compte
que les libraires du pays. Nous pourrons répandre en profusion les bons ouvrages, surtout
de piété.Nousjetterons même de tempsen temps
dans le public quelques petits livrets de controverse avec les Arméniens hérétiques; il y en
a beaucoup qui n'ont vraiment besoin qucd'ê-

tre éclairés. J'espère que la philosophie ne nous
reprochera pas de travailler à étouffer les lumières; et je doute même que pour la science
elle vint, comme nous le faisons, exposer sa vie
siz mois de l'année.
Pour réussir dans l'éducation , nous n'avons
pas dû nous borner à nos établissemens dePéra
et de Galata; à cause de la peste et de l'air assez mal sain de Galata nous avons dû nous procurer une maison a la campagne, où nous allons tous les ans passer quelques mois. Elle se
trouve an centre même du Bosphore sur la côte
de Romélie. L'air y est excellent; une superbe
vue sur le canal, un jardin avec une vigne que
nous avons plantée; tout cela est de nature à
réparer nos forces et à soulager la santé. Cet
établissement n'est pas seulement utile pour
notre collége , mais aussi pour tous les catholiques des environs. Depuis Galata jusqu'à Buguk-Déré il n'y avait pas une seule chapelle catholique. La première année nous disions la
messe dans une chambre particulière. Mais cet
état de choses ne pouvait durer. Les ressources
de la mission ne pouvant pas permettre de rien
entreprendre, nous nous sommes tous cotisés;
pour ma part je me suis dépouillé de tout mon

petit avoir comme vous savez; on nous a un
peu aidés: enfin nous avons cette année une
petite chapelle fort propre et fort convenable.
Je vous ai ait au commencement de cette lettre
les difficultés que nous avons dû vaincre pour
réaliser notre projet. On viendra maintenant
chez nous se confesser, faire ses dévotions,
bien plus convenablement que dans les maisons particulières; nos confrères, et surtout
notre vénérable préfet apostolique, M. Bricet,
qui tout l'été sont obligés de faire la mission de
village en village le long du canal, auront là un
pied à terre et un rendez-vous. Vous prévoyez
tout le profit qui en reviendra à la religion.
Enfin , puisque vous voulez bien prendre
intérêt aux moindres détails, j'ajouterai encore que notre respectable confrère M. Daviers,
supérieur de la mission de Smyrne, a été appelé
par Mgr. le vicaire apostolique latin pour exercer cette année son zèle à Constantinople. Il a
prêché avec grand succès le carême dans l'église de la Trinité: il y a ensuite donné une
retraite en grec, et une autre en français. Il a
établi ensuite le mois de Marie et même l'oeuvre
de la Propagation de la foi. Nous sommes trop
redevables à cette oeuvre admirable pour ne

pas travailler de tous nos moyens à la répandre.
M. Elluin a prêché en même temps le carême
dans l'église Saint-Georges en grec, et M. Cigala a fait de même dans notre église de SaintBenoit. Nous continuons de prêcher chaque dimanche successivement en francais, en italien,
en grec et en turc. Nous travaillons d'un autre
côté à des conversions de toute espèce. Nous
avons à instruire en ce moment des idolâtres,
«'es infidèles, des protestans, desarméniens etdes grecs hérétiques;je n'exagère pas. Nous venons debaptiser trois nègres, dontje vous écrirai
plus tard l'histoire. J'instruis un aide-de-camp
du prince de Luc, major dans l'armée du roi
de Hanovre, militaire d'nu grand mérite et
d'une haute naissance.
J'aurais encore bien d'autres choses à vousdire; mais, en vérité, ma lettre est déjà bien
assez longue. Je me borne àces détails pour aujourd'hui. Ils suffiront pour vous donner une
idée de notre position, des difficultés que nous
avons a vaincre et du bien que nous avons à.
faire. Ils suffiront aussi pour intéresser les âmes
pieuses qui s'intéressent à la propagation de la
foi et au progrès de l'Évangile. Ils nous obtiendront, j'en ai la confiance, le secours de leurs

333

prières, et par conséquent des bénédictions
plus abondantes du Ciel. Plus tard je vous
entretiendrai encore d'autres circonstances de
notre mission.
Veuillez bien offrir mes hommages à M. le Supérieur-Général et à tous nos confrères, me recommander à leurs prières, et me croire en
l'amour de Notre-Seigneur, etc.
LELEU, miss. apost.

Lettre de M. LEPAvEC, MissionnaireLazarisit
à Smyrne , à M. ETIENNE, Procureurgénéral de la Congrégationde Saint-Lazare.

Smyrne, le 6 juin 1836.

MONSIEUR ET TREÈS CHER CONFRÈBE,

La peste qui désole notre ville me donne le
temps de vous écrire, puisqu'elle nous force à
fermer nos écoles. La première nouvelle de
cette maladie terrible a été fort alarmante.
Elle s'est annoncée par six attaques dont deux
out été mortelles. De nouveaux renseignemeus
nous apprennent aujourd'hui que son apparition a été signalée par cinq décès. Les écoles
sont fermées t; l'entrée des boutiques est interdite; on sort encore,

mais armé d'un bâton

pour éloigner les passans et frapper en cas de
résistance. II parait que c'est la peste d'Egypte;
c'est la seule qui nous fasse trembler. On
se souvient encore qu'en 1814 elle enleva à
Smyrne environ quatre mille Ames. Cette circonstance me permet de vous donner des détails sur une petite excursion que j'ai faite récemmeut avec monseigneur l'archevêque pour
visiter les ruines de la fameuse ville d'Ephèse.
Il me serait impossible de-vous donner sur
les ruines de cette belle cité les détails qu'aurait
recueillis un savant observateur. Je vous en
dirai cependant quelque chose, ne serait-ce
que pour vous prouver que je n'oublie pas mes
confrères, même dans mes promenades. Mes
occupations ne me permettaient guère de faire
ce voyage. Mais Monseigneur me demanda de
l'accompagner : il n'y avait pas lieu à m'y refuser. Quoique ce voyage ait été assez pénible,
nous en avons été tous satisfaits. Notre caravane était composée de treize personnes, et
servie par quatorze chevaux. La société était
vraiment bien choisie. Nous avions le viceconsul des Pays-Bas, et M. Glis, sou beaufrère, un des fils de l'ancien consul d'Autriche
et un des fils d'un ex-consul de France. M. le

vice-consul et son beau-frère se chargèrent de
faire tous les préparatifs et de pourvoir à la
provision des vivres. Nous ne fîmes la première
journuée que quelques heures de marche pour
arriver a leur campagne, qui est située sur la
route. Quoique protestante, la famille nous reçut très bien. Le lendemain nous partimes de
grand matin pour jouir de la fraîcheur, ayant
avec nous un cheval chargé de provisions.
C'est une précaution nécessaire dans ce pays
quand on voyage, si on ne veut s'exposer à
mourir de faim. Les auberges sont de misérables cabanes où l'on ne peut trouver qu'à peine
un peu de mauvais café, et où il faut quelquefois, en cas d'orage, se couvrir d'un parapluie
pour n'être point mouillé jusqu'aux os. Alors
c'est ordinairement le creux d'un arbre ou d'un
rocher qui sert d'asile au maître du logis. Vous
me demanderez sans doute comment on peat
y dormir : je vous le dirai, mais nous ne sommes encore qu'à midi; c'était l'heure fixée pour
le déjeuner. Un tapis de Turquie fut étendu
sur un tapis de verdure, et chacun prit place
autour dans la posture des Turcs, qui ressemble à celle des tailleurs d'habits. Après une
heure de repos nous rejoignimes nos chevaux

qui n'avaient pris d'autre nourriture qu'une
grande abondance d'herbe fraîche. Nous remontâmes; mais bientôt après chacun fut obligé de se servir de ses propres jambes pour
gravir et descendre une montagne escarpée,
sillonnée de sentiers tortueux. Ce pas franchi,
nous nous trouvAmes dans une petite vallée
qu'on ne saurait comparer qu'à une étuve, tant
elle est échauffée par les rayons du soleil réfléchis par les rochers qui l'entourent presque
entièrement. A la sortie de cette vallée, nous
entrâmes dans la plaine d'Éphèse, que nous
découvrimes à peu près vers les quatre heures
du soir. Des ruines commencèrent aussitôt a attirer notre attention. Nous marchâmes environ
une heure sur un pavé de marbre blanc. Des
tronçons de colonnes, des morceaux de sculpture indiquent assez que ce sont des débris
d'Éphèse, que les Turcs ou leurs prédécesseurs
ont transportés là pour faire un chemin au milieu des marais, dont une partie formait autrefois le port. Les ruines de la ville sont aujourd'hui éloignées de la mer de plus d'une demilieue. Nous passames le Caïstre sur un bac, et
à six heures nous arrivâmes à Aïran-Souloue,
ancien faubourg d'Épbèse, et aujourd'hui le
Ui.
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seul lieu habité. Mais, mon cher ami, quelle
pauvre population ! On y compte en tout environ quinze familles turques logées dans de
tristes réduits dont plusieurs sont construits en
osier. Ces misérables foulent aux pieds des
monceaux de marbre, et ils ne peuvent se garantir des injures de Pair. Après le diner, il
fallut penser au repos. Une espèce de table dressée dans le contour d'une misérable auberge
devait servir de lit commun; chacun bâtit son
oreiller et s'y coucha sans façon. En Europe
comme on se récrierait, si l'on voyait un archevêque couché misérablement sur une planche!
Ici, comme c'est l'habitude des voyageurs, de
quelque rang qu'ils soient, on n'y voit rien
d'extraordinaire. Quelques rossignols nous
égayèrent pendant la nuit, et une multitude
de cigognes qui faisaient claquer leur long bec
exécutaient une harmonie assez en rapport avec
les ruines dont nous étions environnés. Le lendemain je me levai de bonne heure pour contempler le lever du soleil à Éphèse. J'escaladai
un pan de muraille d'une ancienne citadelle,
et je m'assis pour considérer et réfléchir un peu.
Un fervent missionnaire aurait eu là de quoi
faire une bien touchante méditation. Que de

souvenirs se rattachent a cette cité détruite,
autrefois si florissante, et aujourd'hui anéantie.
Là était, là vivait, là prêchait le disciple bienaimé, l'apôtre saint Jean. Cette terre désolée
a été témoin de l'ardeur de son amour. Il semble qu'on l'entend encore, qu'on le voit, qu'on
se sent péentré de l'onction de ses paroles. Combien de fois il a parcouru les rues de cette ville
anéantie, pour allumer partout le feu de la
charité qui consumait son coeur ! Ce fut là qu'il
conduisit la bienheureuse Vierge, ce précieux
trésor que lui avait légué notre divin Sauveur
du haut de la croix ! Ce fut là qu'il l'environna
de ses soins, et qu'il put contempler a loisir ce
sanctuaire divin que le Saint-Esprit avait orné
de tant de graces! Là où on ne voit plus que
des ruines, on vit autrefois une église florissante dont l'Ange est nommé dans l'Apocalypse au nombre de ceux à qui Dieu voulut
adresser spécialement sa parole sainte. Là on
vit autrefois le spectacle imposant d'une multitude de pontifes réunis en concile pour défendre la foi, confondre l'hérésie et donner au
peuple lexemple des vertus les plus pures et
les plus sublimes ! Cette terre a été foulée par
le grand Apôtre, arrosée du sang des martyrs,

sanctifiée par une multitude de Saints. Tout cela
est conservé par l'histoire. Mais il n'en reste
plus aucune trace. Je vous avoue que la comparaison du passé avec le présent, de ce qu'a
été cette ville et de ce qu'elle est aujourd'hui,
fait sur lFme une impression que l'on ne saurait rendre et qui arrache des larmes.
Après le déjeûner, nous allâmes à cheval visiter le mont Prion, où fut autrefois Éphèse;
nous traversâmes des plaines on le blé était
plus haut que nous à cheval. Une immense grotte
attira bientôt notre attention : mais nous jugeâmes qu'elle n'avait pu être qu'une simple carrière. A quelque distance de là nous entrâmes
dans une autre grotte à laquelle la tradition
donne le nom de grotte des sept dormnans. Elle
a tout fair d'une chapelle, et les Grecs viennent encore y célébrer les saints mystères à
certains jours de l'année. Ce côté ( sud-est ) de
la montagne semble avoir été consacré aux sépultures : on y voit partout des tombeaux,
grands et petits, creusés dans le roc. Non loin
de la grotte des sept dormans, on en remarque
quatre, dont un est, dit-ou, celui de saint Timothée. En allant de l'est au sud nous trouvâmes au pied de la montague les ruines d'un

immense édifice que l'on prétend avoir été le
gymnase. On peut encore distinguer les emplacemens du théitre, de l'agora (marché), du
stade, et peut-être même du fameux temple
de Diane, qui, selon Strabon, s'élevait sur le
bord de la mer comme un brillant météore. Il
s'y trouve de superbes ruines qui rendent cette
idée vraisemblable. Sur le versant sud-ouest du
mont, nous passames par une rue pavée d'un.
marbre blanc dont les énormes plaques seraient
a Paris d'un bien grand prix. A l'ouest du mont
Prionse présente une éminence couronnée par
un édifice que l'on appelle la prison de saint
Paul, je ne sais pourquoi. A Aïran-Souloue
on remarque une mosquée toute bâtie de marbre blanc, qui a tout l'air d'une ancienne église, et l'on prétend que c'est l'église de SaintJean. On y voit quatre colonnes de granit rouge
tirées du temple de Diane; les semblables sont
à Sainte-Sophie de Constantinople. Elles sont
vraiment merveilleuses. Elles ont douze pieds
de circonférence, et trente oit quarante de
hauteur; elles sont toutes d'une seule pièce et
polies comme une glace.
Airan-Souloue est l'endroit où les Turcs s'établirent, lorsqu'ils eurent triomphé des Chré-

tiens. On y voit encore des bains, des mosquées
et une citadelle qui ne parait pas fort ancienne.
Derrière cette citadelle on remarque un aqueduc dont presque toutes les arches sont assez
bien conservées.
Si j'étais topographe, je vous décrirais la situation d'Éphèse. Je me contenterai de vous
dire qu'elle était placée sur un mont situé au
fond d'un golfe qui aujourd'hui n'est qu'un marais ou serpente le Caïsire. Les plaines voisines
sont d'une admirable fertilité.
Après avoir passé une seconde nuit à Éphèse
nous changeâmes de route pour nous en retourner. Nous primes celle de la plaine qui nous
conduisit jusqu'à la campagne du vice-consul.
Nous n'aperçûmes aucun village; seulement de
loin en loin nous rencontrâmes quelques familles nomades qui paraissaient bien misérables; cependant elles avaient de beaux troupeaux. De temps à autre nous leur demandions
un verre de lait; et elles nous l'offraient avec
beaucoup d'empressement. La campagne est
vraiment magnifique dans cette plaine; il faut
dire aussi qu'elle avait sa robe du mois de mai.
D'ailleurs ici la terre produit sans culture; il
suffit de lui confier la semence.

Je termine là ma petite narration. Je désire
qu'elle vous présente quelque intérêt. J'ai
pensé que ces petits détails ne seraient pas sans.
importance à vos yeux. J'y joins l'expression de
tous mes sentimens, et je vous priede me croire
en l'amour de Notre-Seigneur, etc.
LEPÀAEC, miss. apost.

Lettre de M. LELEu, missionnaireLazaristede
Constantinople, à M. ÉTIENNE, ProcureurGénéral de la Congrégation de SaintLazare.

Constantinople, le 20 juin 1837.

MONSIEUR ET TRES CHER CONFRÈRE,

J'ai pensé que vous liriez avec plaisir quel-.
ques détails sur le terrible fléau qui a désolé ce
pauvre pays pendant plus de six mois. Mais
que voulez-vous que je vous dise, si ce n'est
que je ne puis m'expliquer comment cette ville
n'est pas déserte, comment il se fait qu'on remarque à peine quelque diminution dans sa
population! Pour les Turcs la chose se comprend assez; pour eux la peste est une maladie
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comme une autre, ou plutôt c'est à leurs yeux
une maladie sacrée, une sorte de martyre; c'est
un crime de la fuir, une résistance a la volonté
de Dieu. C'est surtout par rapport à ce fléau
que leur fatalisme ne resie pas un dogme spéculatif, mais qu'il se manifeste dans toute leur
conduite. S'il est écrit sur mon front, disent-ils,
pourquoifuirais-je? Dieu ne sait-il pas ce qui
me convient mieux que je ne le sais moi-méme?
Cependant les riches parmi eux, depuis quelque temps, prennent quelques précautions;
mais ce n'est qu'en abjurant les principes de
leur religion; ce n'est qu'en s'attirant de la
part des autres des censures fort amères et des
épithètes outrageantes. Aussi il faut voir comme
ils haussent les épaules de pitié sur l'aveuglement des Chrétiens et les précautions qu'ils
prennent. Il arrive même que dans les rues,
des enfans, des femmes viennent nous toucher
exprès, et souvent en criant pour nous braver:
il est compromis. Dans la plupart des villages
du Bosphore on a établi des parfuiuoirs ou espèce de guérites propres à enfermer un homme

et à le parfumer en faisant brûler des herbes
dessous. Dernièrement je voyais un Turc nouvellement arrivé de l'Anatolie, qu'on voulait

soumettre a cette précaution. Ils'y refusa d'abord, on insista: « Tu ne sais donc pas; disaitil, que je suis musulman ? Est-ce que tu aurais
l'irapudence de me prendre pour un chien de
Chrétien?- N'importe, lui disait-on, la règle
est générale, il faut en passer par là. » Dans sa
colère il arrache son turban, le foule à deux
pieds, écumant de rage et criant comme un
furieux: C'estfini, nous sommes infidèles, nous
sommes infidèles. Ceux qui habitent Constantinople sont moins fanatiques, parce que leurs
yeux sont accoutumés à voir les grands faire
peu de cas aujourd'hui des préceptes et des usages de l'islamisme. Mais le peuple, soufflé partout par les ulémas, les imans et autres gens
des mosquées, murmure sourdement, et, si
une révolution pouvait éclater, la réaction serait affreuse; ces geas-l'a deviendraient des bêtes féroces. Mais le Grand Seigneur, le sultan
Mahmoud, a une main ferme , et ne les laisse
pas remuei. Je conçois donc que les Turcs avec
leur fatalisme restent à Constantinople; c'est
d'ailleurs le siège de leur Empire. C'est, comme
ils disent, la ville de leurs délices. Les Grecs
sont aussi là chez eux. Mais les Francs et les
Arméniens ont une autre patrie. Que font-ils

dans ce pays empesté où.on ne vit qu'à moitiél
Il y a presque toujours ou la peste ou des bruits
de peste; or, dans ces deux cas, ce n'est vraiment pas vivre. Le salpt, l'adieu, la convermtion, toujours la peste et toujours la peste. Si
on fait un pas dans les rues, il faut avoir la
canne à la main pour ne se laisser approcher.
de personne, regarder continuellement autouz
de soi si la peste ne va pas.vous toucher. Si -ous
retournez à la maison, il faut ou se dépuiller
entièrement ou s'enfumer pendant cinq minutes depuis les pieds jusqu'à la têtc, Si vous fai-'
tes une visite, il faut bien se garder de rien
toucher: vous trouveriez une bourse pleine
d'or dans la rue, que vous oseriez à peine l 4
ramasser. Si vous recevez une lettre, il. faut
commencer par la prendre avec des pinces de
la main même de son meilleur ami, et puis
vous ne vous permettrez de la lire qu'après
l'avoir bien parfumée. Ce n'est là que la millième partie des précautions auxquelles on est assujéti. A table mème on n'ose pas vous offrir
desserviettes quand vous mangez dans certaines maisons étrangères. On relève la nappe à
la place de l'étranger. Malgré tous*ces soins et
toutes ces attentions, le fléau atteint pourtant

sa victime. Quand il ne trouve pas la porte ouverte, il passe par la fenêtre ou par la cheminée
même, disent les Grecs; car ce peuple n'a pas
perdu l'habitude de tout personnifier. Pour lui

la peste n'est pas une maladie; c'est une femme
vêtue de noir qui se promène la nuit dans les
tntibres, qui se glisse furtivement dans une
maison, et ne s'en va qu'après avoir exercé
d'affreux ravages. Alors on fait venir un prêtre
pour bénir la maison compromise; il jette tout
autour de l'eau bénite; niais on se garde bien
de trop laver, purifier; car alors, dit-on, la
femme aux vêtemens noirs devient furieuse et
terrible. Chez les Francs, au contraire, on lave, on purifie avec une attention scrupuleuse
jusqu'aux plus petits objets. On assure que l'eau
froide est le moyen le plus efficace pour détruire
lesmiasmes. Il fautdonc que tout passe parl'eau.
On est obligé d'employer pour cela des mains
étrangères qu'on paie bien cher, el qui souvent
volent la moitié des etfets qui leur sont confiés.
Pendant ce temps-là, il faut aller s'établir dans
une autre maison pour quarante jours au moins.
Les pauvres se construisent de petites cabanes
en planches sur les hauteurs qui dominent la
ville. Quelquefois, quand la saison est un peu

avancée, il en meurt de faim, de froid et de
misère. Il y a pourtant des hôpitaux de pestiférés; mais beaucoup de familles ne veulent
pas y aller. Ils y reçoivent des soins, mais de
personnes salariées, et encore de quelles personnes! Dans l'hôpital franc ily a un aumônier, excellent prêtre; mais il se trouve obligi
de partager ses soins entre tant de monde! Un
jeune homme arménien, qui y avait été admis,
me'disait dernièrement que, quand on crutsa
vie désespérée, le prètre vint lui dire: Mon
ami, il faut vous confesser. Il n'y a donc plus
d'espoir, lui répondit-il. Non, vous n'avez
guère que quatre ou cinq heures à vivre. Comme
il était fort pieux, il se confesse, on lui administre l'Extrême-Onction, et de suite on ferme
la porte sur lui. Le pauvre jeune homme se
met la couverture sur les yeux, afin de ne pas
voir arriver la mort. Une heure après, étonné
de vivre encore, il ouvre les yeux, il regarde,
il ne pouvait s'expliquer comment il ne voyait
rien venir. Enfin, au bout de quelques heures,
les ensevelisseurs arrivent et se mettent en devoir de l'enlever. Que me voulez-vous ? leur
dit-il, je vis encore. On le laissa, et il guérit,
mais comme par miracle. Il attribue ce miracle

à la médaille miraculeuse que je lui avais donnée. S'il n'y a pas eu un miracle, au moins le
courage que lui a inspiré sa grande confiance en
la sainte Vierge a beaucoup contribué à le sauver; car vous ne sauriez croire combien la peur
prédispose à cette maladie : on en cite une foule
d'exemples, mais vraiment effiayans. M. Bricet, notre préfet apostolique, nous raconte sonvent qu'un de nos confrères, il y a quelques
années, avait le pressentiment qu'il mourrait
de la peste : on l'avait même, à cause de cela ,
engagé à demander son changement pour une
autre mission, et il devait l'obtenir pro hainement; mais à cette époque il était nécessaire
pour confesser les Arméniens, dont les prêtres
étaient dispersés par la persécution. Un jour
après sa confession une femme arménienne lui
dit: J'ai oublié de vous dire une chose, c'est
que je suis compromise; j'ai la peste. Ce bon
missionnaire lui représente qu'elle ne devait
pas sortir, qu'elle devait se soigner, puis
il remonte à sa chambre; il met ordre à ses
affaires, fait avertir le supérieur qu'il est malade; au bout de vingt-quatre heures il avait
tous les symptômes de la peste, et au bout de
trois jours il était mort. Remarquez qu'il n'a-

vait en aucune manière touché cette femme.
Avait-il respiré son haleine? avait-il auparavant des miasmes sur lui, et se sont-ils développés à cette occasion ? je l'ignore; mais le fait
est que la peur détermina la crise. Et n'allez
pas croire que ce soit de la faiblesse. Quand on
a habité ce pays pendant un certain temps, il
est extrêmement difficile de n'être pas plus ou
moins effrayé, non pas précisément à cause de
la mort, mais à cause du genre de mort; et
puis aussi, si ce n'est pas pour soi, c'est au
moins pour les personnes avec lesquelles on vit.
Quant aux remèdes contre la peste, il en
apparait un bon nombre de nouveaux chaque
année, tous parfaitement efficaces; et à la fin
on n'en meurt pas moins de la peste. Tel remède qui opère sur une personne est sans aucune efficacité sur une autre; les remèdes les
plus opposés peuvent obtenir de bons résultats
appliqués à différens individus. Un médecin
français me disait ces jours derniers que la
raison de cela, c'est qu'il avait remarqué qu'il
se trouvait dans le pays trois maladies qu'on
confondait ensemble, et que l'une d'entre elles
était tellement maligne que sur cinq cent mille
malades, il n'en échappait pas un seul; que

les deux autres étaient plus bénignes. Un autre
médecin français qui, l'année dernière, a traité
les pestiférés d'Alexandrie, nous assurait que,
pendant les premières heures de l'accident, il
y av ait de la ressource, mais qu'après tout était
inutile; car le virus de la peste agit sur les intestins à la manière d'un poison violent, et
dans tous les cadavres qu'il a disséqués, il remarquait les mêmes symptômes. Du reste pendant quatre mois il a fréquenté des hôpitaux
de pestiférés sans aucune inquiétude, et il assure même sans aucun danger, avec trois
ou quatre cents jeunes médecins envoyés pour
observer la maladie. Ils avaient composé une
espèce de pillule dans laquelle ils faisaient entrer une certaine dose de chlore; ils en avalaient une toutes les quatre heures; et Aiprétend que par ce moyen les miasmes qui auraient
pu être absorbés se trouvaient détruits par la
puissance du chlore. Il nous a fait présent d'une
certaine quantité de ces pillules. Mais ce remède ou plutôt ce préservatif qui a réussi à
Alexandrie ne réussira peut-être pas ici; si bien
qu'il faut se résoudre à vivre avec son ennemi.
Nous n'avons pas d'ailleurs l'espoir que le pays
soit sitôt désinfecté. On pousse le Grand SeiiI.
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gueur & établir des quarantaines; mais outre
que les dépenses seraient grandes, et les mesures probablement inefficaces, qui sait si la
ville n'est pas elle-même le foyer de la contagion ? Si les habitans de Constantinople accusent Alexandrie ou Trébizonde de leur envoyer
la peste, Trébizonde et Alexandrie se plaignent
dela recevoirde Constantinople.Pour mon compte, il me semble qu'il suffit de traverser une fois
certains quartiers de cette grande cité, surtout
ceux habités par les Juifs, pour croire qu'il y
a ici un foyer permanent qui ne demande pour
se développer que certaines conditions de l'atmosphère. Pour désinfecter le pays, il faudrait
nécessairement y faire passer le feu. D'ailleurs
les germes peuvent se conserver pendant trente
ans et plus. Nous en avons eu une preuve ici.
Dans un coin de notre bibliothèque se trouvait
une vieille malle renfermant des livres au rebut. C'était a l'époque ou M. Viguier était supérieur de cette mission; il ne l'avait jamais ouverte; il eut la curiosité de s'assurer de ce qu'elle
contenait. Il appelle pour l'ouvrir un domestique, qui, le soir même, avait des symptômes
de la peste. On ne se doutait pas qu'il l'eût
prise en touchant ces livres; mais une autre

personne les ayant remués de nouveau, prit
également la peste. Or il faut vous dire qu'il y
a à Constantinople un marché qu'on appelle
Bit-Pazare, c'est-à-dire, marché aux peaux.
Ce marché est exploité par les Juifs. On y vend
habituellement les effets qui ont servi aux pestiférés. Ce foyer ne suffit-il pas pour conserver
le fléau dans le pays? Je ne parle pas d'autres
causes non moins efficaces, je veux dire les
désordres moraux, contre nature, qui sont poussés ici jusqu'aux derniers excès et qui crient
vengeance devant Dieu. La peste est en permanence pour punir l'immoralité, et les incendies pour punir les injustices. Vous croyez peutêtre que les Turcs sont les plus sales; non. Il
y a une nation qu'on appelle Tching-Anis, qui
n'appartient à aucun peuple, à aucune croyance, qui n'a de l'homme que la forme extérieure
et les vices; espèce de tribu nomade, campant
aujourd'hui dans un lieu, demain dans un autre, portant avec elle ses tentes comme les Arabes, et par la coupe de la figure rappelant
en effet une origine arabe. Or c'est bien ce que
j'ai jamais vu de plus rebutant et de plus humiliant pour la nature humaine. L'été les enfans des deux sexes jusqu'à l'âge de douze ans

et quelquefois plus, sont dans l'état le plus
complet de nudité; le reste de la nation est à
peine couvert de quelques misérables haillons;
tous présentent l'image de la plus.affreuse mi.sère; en général ils sont forgerons ou chaudronniers. Quand on leur demande pourquoi ils
sont si misérables, ils répondent aux chrétiens
que c'est pour avoir forgé les clous dont on a
crucifié Jésus-Christ. Ils dorment sur la terre
pêle-mêle sous des tentes. Ceux qui se trouvent
à l'entrée de la ville, autour des remparts, habitent des étables plutôt que des maisons. Or
comment la peste ne régnerait-elle pas au milieu de tant de misères et d'ordure? Aussi on
assure qu'il en est mort cette année une quantité effroyable, surtout à Scutari sur la côte
d'Asie, et la mortalité n'a pas encore cessé
parmi eux. Par des précautions sanitaires, par
des mesures concernant l'intérieur de la villesurtout, peut-être parviendrait-on à amortir
petit à petit le fléau; mais l'étouffer tout-à-fait;
je n'ose l'espérer. Il faudrait une commission:
sanitaire investie d'un pouvoir souverain , y
compris le droit de vie et de mort, et je vous
assure qu'il faudrait répandre bien du sang; et
l'amour du lucre, le fanatisme feraient bien

des victimes.Mais quand on a détruit les janissaires, on peut tout; si le Grand Seigneur le
voulait sincèrement, on pense qu'il pourrait
rendre cet immense service à l'empire qu'il
s'efforce de régénérer; mais il est effrayé, diton, par les dépenses qu'il faudrait faire. Il y
sera amené par la force des choses, mais peutêtre trop tard pour le salut de létat. La peste
lui a ravagé cette année la moitié de son armée; il faut qu'il recommence à I'organiser à
grands frais. On assure qu'il a perdu plus de
cent mille Turcs; on ne sait pas le nombre des
rayas. C'est un spectacle affreux : tous les ci-.
metières sont comme labourés; il y a des quartiers tout entiers entièrement inhabités pour
le moment; mais avant six semaines, ils le
seront comme auparavant, et l'année prochaine
la peste aura retrouvé de nouvelles victimes.
La misère est si grande dans les provinces, les
vexations y sont si criantes, que les pauvres
paysans viennent respirer un peu ici; si bien
que les rangs ne sont jamais vides; c'estcomme
un champ de bataille. Voilà pourquoi au bout
de quelque temps on s'aperçoit à peine des ravages de la peste. Mais, si Constantinople nes'en aperçoit pas, lempire s'en aperçoit.

J'aurais bien d'autres choses à vous dire sur
ce monstre aux cent gueules, qui a dévoré ici
tant de victimes; mais les journaux français en
ont assez parlé. Demandez à Dieu dans vos ferventes prières que nous lui échappions. Je vous
avoue que je suis loin de regretter d'avoir été
choisi pour cette mission; mais pourtant je ne
comprenais guère a Paris tout ce qu'elle offre
de difficutés et de dangers. Prévenez-en nos
jeunes missionnaires, afin d'exciter par là leur
courage et leur zèle. Je sais qu'une mission
sans périls ne serait pas de leur goût; et il est
bon qu'ils sachent que celle de Constantinople
leur offre à cet égard de quoi les satisfaire.
Je suis, etc.
LELEU, miss. apost.

Lettre de M. TUSTET, Supérieur de la mission
des Lazaristes à Damas, à M. ETIENE .,

Procureur-généralde la Congrégation de
Saint-Lazare.

Damas, le 20 juin 1836.

MONSIEUR ET TRÈS CHER COIFRÈRE,

Votre lettre, en date du 2a septembre dernier, m'est parvenue il y a déjà quelque temps;
mais les objets dont vous avez en la complaisance de la faire accompagner ne me sont pas
encore remis. Ils m'arriveront sans doute sous
peu.
Comme vous le présumez, notre école de
filles a été agrandie. Elle ne suffisait absolument plus au grand nombre qui se présentaient.,
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Les temps sont bien changés, mon cher monsieur etienne. Il y a quatre ans qu'il fallait se
garder du gouvernement turc et faire en secret et pendant la nuit les réparations ou cons.
structions que l'on voulait entreprendre. Vous
vous rappelez encore le danger que courut
M. Poussou, quand il fit réparer notre église.
A force d'argent à peine pouvait-on trouver
quelque ouvrier qui osât se hasarder, et encore
avait-il soin de frapper les pierres plutôt avec
le manche qu'avec le marteau, dans la crainte
d'éveiller les voisins. Cette fois-ci il n'a plus
été question de prendre ces précautions. Comme
presque tous les ouvriers de Syrie sont occapés à réparer de vieux forts ou à bâtir .des casernes, il nous a été impossible d'en trouver
de libres pour nous. Nons avons donc eu recours
aux chefs des entreprises du gouvernement. A
la demande de M. audin, agent consulaire
français, ils se sont fait un plaisir de nous accorder les ouvriers dont nous avions besoin,
jusqu'à ce que notre petite réparation fût terminée. Désormais nous pourrons recevoir plus
de cent filles. Mais il faudra long-temps encore
que l'école soit toute gratuite; car les chrétiens
de Damas ne peuvent se résoudre à dépenser

de l'argent pour léducation de leurs filles. Selon leurs vieux préjugés., elles n'en valent pas
la peine. C'est déjà beaucoup qu'ils aient pu
se faire violence jusqu'à permettre qu'on leur
donne de l'instruction. Nous espérons bien que
petit à petit ils jugeront autrement des choses.
Notre école de garçons dépasse la centaine
et marche très bien. Douze élèves suivent la
classe d'italien et font des progrès rapides. Nous
avons aussi commencé un cours de langue grecque et d'arithmétique. Les commencemens sont
assez heureux pour nous faire espérerbeaucoup
de succès pour l'avenir.
Nous avons fait il y a huit jours une distribution des prix; nous y avons mis un peu de
solennité pour frapper l'esprit de nos Arabes.
Elle a été présidée par le Patriarche grec catholique, qui en a été très satisfait. Nous avons
commencé cette année les exercices du mois de
Marie. Nos enfans les ont suivis avec une grande
édification pour les fidèles et grande consolation pour nous. Voilà l'état où se trouvent nos
écoles : vous voyez qu'il est consolant, et que
le bon Dieu a bien voulu bénir l'essai que nous
avons voulu faire.
La nation des Grecs catholiques de Damas,

profitant de la liberté que donne le gouvernement actuel à l'exercice des cultes, a obtenu de
Méhémet-Ali la permission de bâtir une église.
Cet édifice , pour lequel la nation a montré an
zèle étonnant, sera terminé sous peu. L'église
avec l'habitation du Patriarche sont déjà terminées; on s'occupe en ce moment à construire
des corps-de-logis adjacens. L'église bâtie sur
les fondemens d'une synagogue est un chef'.ienvredu pays. Tout en fermant les yeux
sur quelques défauts d'architecture qui n'auraient pu avoir lieu en Europe, on ne peut
s'empêcher d'admirer les morceaux de sculptature et de peinture qu'ils y ont prodigués, à la
façon des Orientaux.
Les Turcs commencent peu à pen non seulement a se refroidir dans leur fanatisme, mais
encore à faire les philosophes. On en trouve
bon nombre aujourd'hui qui parlent quelquefois de Mahomet, comme on en parle en France
et dans les autres parties de l'Europe. Un de
ces nouveaux philosophes me fit une visiteil y
a quelques jours. Il venait me prier de recevoir
son fils à notre école. Je veux, me dit-il, que
mon fils apprenne l'italien et tout ce que vous
voudrez lui enseigner. Laissez-le lire les psau-
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mes arabes comme font tous les autres garçons
de votre école; qu'il prie à votre église tout
comme s'il était chrétien; et pour en finir,
baptisez-le, si vous le jugez à propos. Voilà qui
est bien pour le fils, lui répondis-je; mais le
père, qu'en ferons-nous? Le père y pense, reprit-il, et puis nous verrons. Après une longue
conversation, il prit en main un volume de
Rodriguez en arabe, qui était sur ma table.
Est-ce, dit-il, une explication de la Trinité?
Je voudrais bien avoir des notions exactes làdessus. Il se mit à lire. C'était an chapitre sur
l'humilité. Lorsqu'il eut lu un moment, je lui
demandai s'il comprenait bien. Non, dit-il;
cette vertu nous est étrangère; je n'ai même
jamais entendu parler de ce mot-là, quoiqu'il
soit arabe. Enseignez tout cela à mon fils, et
plus tard, faites en un diacre, si vous voulez.
Le Patriarche grec catholique, ayant eu connaissance de ce fait, m'a fortement engagé à
seconder les désirs de cet homme. Je vais suivre
cette affaire. Vous voyez par là quelle tendance prennent les esprits des Turcs depuis le
changement de gouvernement. La liberté dont
jouit ici la religion depuis cette époque lui a
ouvert la voie à bien des conquêtes.

Ce n'est pas seulement du côté des Turcs que
nous apercevons de belles espérances pour la
religion, mais aussi du côté des hérétiques. Ils
viennent aussi me prier de recevoir leurs garçons et leurs filles à nos écoles. Je me rends
volontiers à leurs désirs; mais j'y mets toujours
pour condition que leurs enfans se confesseront
tous les mois a un prêtre catholique. Le Patriarche des schismatiques grecs layant su, a
prononcé excommunication contre quiconque
viendrait chez nous, ou entrerait dans une
église catholique. Quoique l'excommunication
soit le fléau le plus redouté des Grecs, cependant une douzaine ont fait abjuration entreles
mains du Patriarche catholique, et cela dans
l'espace d'un an. Un fait bien plus remarquable encore et qui a fait grande sensation à Damas, c'est la conversion d'un nouveau Saul,
d'un évéque hérétique syrien qui, après avoir
exercé la plus sanglante persécution contre les
catholiques, nous a comblés des plus grandes
consolations en cédant à la grâce et en rentrant
dans le sein de l'Église. C'est un homme d'un
esprit supérieur, d'une fermeté d'âme extraordinaire, que son Patriarche avait envoyé &
Damas pour enlever les églises aux Syriens ca-
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tholiques. Dieu fit échouer tous ses projets et
toucha si vivement son coeur, qu'il résolut
d'embrasser la foi de ces mêmes catholiques
qu'il était venu persécuter. Il fit son abjuration
dans l'église des Syriens. Le Patriarche grec
chanta la messe, et prêcha sur la vérité de l'Êglise romaine d'une manière à faire beaucoup
d'impression.
Voilà des conquêtes bien précieuses pour
l'Église; priez Dieu qu'elles se multiplient, et
croyez-moi en son amour, etc.
T

rSTET,
miss. apost.

Lettre de M. LELEU, Directeur du college des
Lazaristes à Constantinople,à M. ÉTIENE,

Procureur-géndralde la Congregationde
Saint-Lazare.

Conatantinople, le 25 septembre 1837.

MOBSIEUR ET TRBÈS CHER CONFRMRE,

Il y a déjà assez long-temps que je vous ai
promis de vous parler de la conversion de trois
jeunes nègres que nous avons baptisés dernièrement; mais j'ai voulu attendre qu'ils eussent
fait leur première communion, avant de vous
raconter les moyens dont Dieu s'est servi pour
les amener à la connaissance de notre sainte
religion.
Un seigneur russe, ayant eu fantaise d'avoir

des nègres &son service, apparemment comme
objets de luxe, chargea un comte illyrien
de faire le voyage d'Alexandrie et de lyi en'
acheter trois, mais des mieux faits qu'il pourrait trouver. Le comt9 s'acquitta de sa commission et revint par Constantinople. Des circonstances particulières l'ayant obligé de s'arrêter quelques mois dans cette dernière ville,
nous fimes sa connaissance. II nous parla de
ses jeunes nègres, de leurs progrès dans la langue italienne, de leur bonne mine, de leur
docilité, de la douceur de leur caractère, mais
nullement du salut de leurs âmes. Hélas! on
n'est que trop habitué à les traiter comme s'ils
n'en avaient pas ! Nous lui demandâmes s'il
s'était occupé de les instruire et de les faire
baptiser. Il nous répondit ingénùment qu'il
n'y avait même pas pensé, d'autant que rnn
étant circoncis appartenait à la religion de Mahomet, et que ce serait une chose dangereuse
de le baptiser dans ce pays. Les deux autres devaient appartenir à des tribus idolâtres; car il
y en a encore. Nous lui proposâmes de nous
les confier pour quelques mois, avec engagement de les remettre ensuite à sa disposition,
quand ils seraient bien instruits de la religion.

Il consentit à tout. On commenca leur instruction en les interrogeant sur ce qu'ils croyaient.
Ils avaient été enlevés trop jeunes de leur pays
pour avoir des idé,s arrêtées sur la religion.
L'ainé, qui pouvait avoir quinze ans, savait à
peu près ce que savent les Turcs du peuple sur
la religion de Mahomet, c'est-à-dire, un ramassis d'anecdotes incohérentes et incroyables. Les
deux autres, qui paraissaient avoir de treize à
quatorze ans, et qui n'étaient pas circoncis,
n'avaient d'autre idée religieuse qu'une crainte
puérile du démon, qu'ils invoquaient, pour
fléchir, disaient-ils, sa colère. Il ne fut pasdifficile de leur persuader d'abandonner cette religion insensée pour embrasser la religion de
Jésus-Christ. En assez peu de temps ils eurent
appris les principaux articles du catéchisme,
et ils commencèrent à soupirer après le baptême. On le leur différa cependant, pour les
éprouver et pour les habituer un peu à la sainteté de la vie chrétienne, à prier, à modérer
leurs petites colères, à être laborieux et soumis.
Chaque jour ils répétaient: Quand est-ce donc
qu'ou nous versera l'eau sur la tête ? Ils étaient
si heureux, qu'ils ne savaient comment exprimerleur bonheur. Un jour le plusjeunue d'entre
25
ni.

eux contemplait atlenlivement le soleil; il paraissait s'entretenir avec lui. Que faites-vous
donc? lui dit-on.- Je charge, répondit-il, le
soleil d'une commission.-Que lui dites-vous?
-Beau soleil , on dit que tu vas dans tous les
lieux du monde; sans doute que tu verraswia
mère; eh bien ! dis-luiquelle ne pleure pas, que
je suis bien heureux, que je vis avec des blancs
qui ont bien soin de moi, qui ne me battent
pas, et qui m'ont apprisà connaitrela religion
du grand ALLA ( Dieu). Le jour de leur baptème mit le comble à leurs veux; ils allaient
baiser la main à tout le monde et criaient :
moi, je m'appelle Paul;moi , je m'appelle 'incent; moi, je m'appelle Félix. Rien de plus
touchant que les beaux sentimcns qu'ils exprimaient. Il y avait dans leurs expressions

ïse

ingénuité et un air de bonheur qui faisait verser des larmes d'attendrissement. On voyait
bien que le Saint-Esprit avait touché leurs jeui
nes coeurs. Six semaines après, ils ont fait leur
première communion avec de grands sentimens
de piété. On les remit ensuite à leur maître.
On peut tirer parti de cette race de nègres,
quand on prend les eufans jeunes, avant qu'ils
soient abrutig par les passions. Après, il est

trop tard. La manière dont les Turcs les traitent fait vraiment horreur. Des marchands vont
les acheter en Égypte ou en Arabie, et les amènent ici dans de petites barques, entassés les
uns sur les autres. Les femmes même sount presque nues. Comme on leur donne à peine de
quoi manger dans la route, elles arrivent exténuées de maigreur, de fatigue, de malaise;
elles peuvent à peine se soutenir. Comme en
général les négresses sont assez mal faites, si
ce n'est qu'on se souvient qu'elles ont une Ame
ou serait tenté de dire qu'il n'y a point d'animal
si dégoûtant. Oa les conduit dans des barques

au marché, ou les Turcs seuls ont droit d'aller;
parce qu'ils prétendent que tous les noirs sont
à eux, et qu'eux seuls ont droit d'en posséder.
Aussi il fallait voir comme nos petits nègres
fuyaient du plus loin qu'ils apercevaient un
Turc. A Alexandrie les Francs vont eux-mêmes
au marché: aussi les esclaves viennent souvent
se prosterner à leurs pieds, leur baiser les genoux pour les conjurer de les acheter, parce
qu'ils savent qu'ils seront mieux chez eux.
D'autres fois aussi c'est parce qu'ils sont chrétiens. Il yen a un grand nombre dans l'Éthiopie. Dernièrement un voyageur arrivait d'É-

gypte sur un bâtiment turc, à bord duquel se
trouvaient vingt négresses; sept d'entre elles
étaient chrétiennes. Que le sultita Mahmoud
accorde donc la liberté de conscience I Vous
voyez que de bien à faire, quand la religion
pourra librement prêcher ses divines maximes!
Que d'7mes on pourra sauver! Que d'avantages
inappréciables elle procurera à ces pauvres nations soumises à un esclavage cruel qui révolte
la nature, et qui fait honte et horreur a l'humanité! Prions Dieu d'avoir pitié de ces infortunés, qui sont aussi ses enfans, et d'abaisser sur
eux des regards de miséricorde! Prions-le de
nous accorder du moins le bonheur de porter
dans leurs coeurs flétris les consolations de sa
foi et de son amour!
Je suis, etc.
LELEU,

dmis.

apost.

Lettre de M. TUSTET, Missionnaire Lazariste
en Syrie, à M. ÉTIENNE, Procureurgénéral

de la Congrégationde Saint-Lazare.

Mont-Camel, le 23 aril 1837.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

La grâce de N.-S. soit toujours avec nous !
Je reçus, vers la fin de décembre, la lettre

que vous eûtes la bonté de m'écrire en date
du moisde septembre. Je voulais vous répondre
de suite; ma lettre était même commencée ;
mais le jour du premier de l'an étant survenu,
je n'eus pas le temps de la terminer. Le soir
du même jour, survint l'affreux tremblement
de terre dont vous aurez sans doute entendu
parler. Jamais je ne me serais figuré rien de
semblable. J'en éprouvai toutes les secousses-

d'une manière toute particulière, me trouvant
alors surla terrasse (plate-forme de la maison).
Ajoutez à cela les cris de désespoir qui se firent
entendre de tous les côtés, le fracas des murs
qui s'écroulaient, le bruit confus occasionné
par les cris des animaux, la poussière qui obscurcit l'airen un instant, en un mot , la nature animée et inanimée en confusion, comme si
la trompette du jugement dernier eût déj'asonné; enfin je fus tellement saisi que je restai
plusieurs jours dans un état d'épouvante que
je n'essaierai pas de vous dépeindre. Jusque là
je m'étais regardé comme homme de courage;
mais cette fois-ci l'expérience m'a bien convaincu du contraire. Au reste, je ne fus pas le
seul. La plupart deshabitan s, craignant d'être
surpris par la chute soudaine de leurs maisons,
prirent le dehors, et malgré la saison cherchèrent leur sûreté en pleine campagne. Les nouvelles qui coururent peu de jours après sur les
malheurs causés par le même tremblement à
plusieurs villes et villages des environs, redoublèrent les craintes et donnèrent à chacun des
leçons de prudence. Pendant plusieurs jours
on regarda les maisons à peu près comme des
piéges tendus, et on y entrait avec la même

précaution. Cependant peu à peu le temps
changea, la confiance revint et on se rapprocha.
Chacun s'empressa de réparer les dégâts causés
dans la maison, afin d'être à l'abri de la pluie
qui souvent est abondante dans nos contrées
pendant le mois de février. Les réparations de
notre couvent furent bientôt terminées; car,
étant en partie composé de boiseries, les secousses du tremblement n'ont e guère d'autre
elfet que de balloter ceux qui s'y trouvaient.
Cette manière de bâtir, à présent assez générale
à la ville de Damas, parait avoir été adoptée
pour résister aux tremblemens.de terre; et c'est
précisémeut ce qui l'a sauvée. Je n'ai eu connaissance que de trois personnes mortes sous
l'éboulement des maisons. Les secousses du
tremblement ont été moins fortes à Tripoli et
à Autoura. Nos maisons, quoique bâties entièrement en pierre, y ont peu souffert.
Quoique l'état de mes yeux n'ait rien d'alarmant, comme on vous l'a laissé croire, cependant M. Poussou a pensé qu'il serait prudent
pour moi de changer d'habitation et d'air, au
moins pour quelque temps. Le petit nombre où
nous nous trouvons maintenant réiduits ne lui
laissant aucun moyen de me faire remplacer à

Damas, et d'un autre côté, ne jugeant pas i
propos d'y fermer nos écoles après avoir tant
fatigué pour les ouvrir, il vint lui-même, se
trainant encore par suite de la maladie qui
faillit nous l'enlever l'été dernier. Le climat
de Tripoli lui était contraire aussi, et même,
d'après ce que m'a dit un docteureuropéen qui
l'avait vu dans sa longue maladie, il se condamnait à être languissant le reste de ses jours,
s'il n'en était parti. J'espère que, par ce changement de poste, nous nous serons renda
mutuellement un service nécessaire, et que
nous ne serons pas invalides avant l'ge. Pour me rendre de Damas à Tripoli, M. Poussou m'a autorisé à faire un détour, qui, quoique long, m'a paru.bien court, c'est de visiter
les lieux saints. Il me semblait depuis longtemps que c'était-là la seule chose qu'il m'était
permis de désirer pour moi en ce monde, et
elle m'a été enfin accordée. Avant I'arrivée du
gouvernement égyptien en Syrie, la visite deJérusalem et des lieux circonvoisins était pour les
chrétiens ordinairement assez pénible et même
périlleuse. Les Arabes du désert allaient souvent attendre les pélerins pour les pillerjusqu'à la chemise. Si ceux-ci parvenaient à évit«.

leur rencontre. ils ne pouvaient éviter celle des
garde-chemins. Ces derniers étaient d'honnêtes voleurs, parce qu'ils ne déshabillaient personne, mais qui ne lâchaient les pélerins et les
voyageurs qu'après leur avoir fait payer grassement les droits du passage , tant pour eux que
pour leur escorte. Aujourd'hui le pélerinage
de la Terre-Sainte se fait sans tribut, sans armes, sans escorte et sans crainte. C'est simplement une longue promenade, mais si agréable
qu'elle offre au vrai chrétien plus d'intérêt que
le reste de l'univers ensemble. Je ne vous donnerai pas de détails sur les divers monumens
connus sous le nom de lieux saints, vous eni
avez vu de suffisaus dans les relations de plusieurs voyageurs français; je vous. ferai part
seulement de ce qui m'y a le plus frappé.
Mon dessein était de me rendre à Jérusalem assez tôt pour assister aux cérémonies de la semaine sainte qui naturellement doivent être les
plus touchantes qui se fassent dans l'Eglise latine: mais des raisons particulières m'ayant retenu à Damas jusqu'après les fêtes, je ne pus
me mettre en route que vers les derniers jours
de mars. Avant mon départ, j'eus soin de me
vaunir d'une lettre de recommandation de la

part du gouverneur général de Syrie résidant
à Damas. La bonne intelligence qui règne entre les agens du gouvernement égyptien et les
agens de France, jointe à la bonté et à la cordialité même avec laquelle ceux-ci nous traitent, fait que nos demandes n'éprouvent ni refus ni retard. Je partis de Damas le 29 mars
avec un petit domestique et un cheval. Ne connaissant pas assez bien la route , je me joignis
a une caravane venue du côté de la Perse et se
rendant à Jérusalem pour la même fin que moi.
Le lendemain, voyant que notre marche était
trop lente, je pris le devant. Un peu avant le
coucher du soleil, j'aperçus une caravane d'Arabes qui s'était retirée dans un bosquet pour
y passer la nuit. Je me rendis au milieu d'eux
comme on irait chez des hôtes qu'on connait.
Ils se disposaient déjà à préparer le souper.Pour
cela ils tuèrent un mouton. Après l'avoir écorché, ils le taillèrent en pièces. A côté, ils allumèrent un grand feu dont les cendres servirent pour couvrir les viandes qu'ils entassèrent morceau sur morceau. lEs allumèrent ensuite un second feu sur les viandes ainsi disposées, et le continuèrent jusqu'à ce qu'elles fussent cuites. N'edt-on pas dit uu sacrifice des

anciens? Puis, ayant éteint le feu, ils s'agrouppèrent tout autour de la victime. Chacun prit
un morceau de bois, et racla la poron qui lui
était échue. Jamais diner n'a été pris au PalaisRoyal avec autant d'appétit. Malgré les instances réitérées des convives, je n'eus pas le coeur
de prendre place dans le cercle. Le lendemain,
prenant encore le devant, je passai le Jourdain
et j'allai dormir à un endroit que les Arabes
appellent Jeb-losef, citerne de Joseph. 11 n'est
pas étonnant que cette citerne se soit conservée
jusqu'à nos jours, vu qu'elle est creusée dans
le roc vif, sur une petite éminence, dans un terrain extrêmement sec et toujours en friche,
n'ayant tout autour ni ville ni village. Le jour
suivant, je descendis au lac de Géuézareth,
que je côtoyai environ deux heures; puis, prenant le chemin le plus court pour Nazareth, je
traversai la campagne où Notre-Seigneur rassasia quatre mille hommes avec sept pains et
quelques poissons. J'y remarquai une grande
quantité de moutarde. Près de là s'élève la petite montagne des huit béatitudes. Je ne visitai ni Tibériade ni Japhat, autrefois Béthulie;
elles venaient d'être détruites l'une et l'autre
par le tremblement de terre dont je vous ai

parle. Il périt à Tibériade, sous les décombres des maisons, six cents Juifs, soixante-,
six Maholiét'ns et vingt-cinq Chrétiens, et à
Safat trois mille Juifs, six cents Mahométans
et vingt-six Chrétiens. A Gech, petit village
près de Safat, hàbité par des Maronites, une
partie du peuple était à l'église où se donnait
la bénédiction du Saint-Sacrement. Au moment du tremblement de terre la voûte s'écroula et ensevelit tous les assistansau nom.
bre de quatre-vingt-quinze. Le curé seul eut
le temps de s'évader, je ne sais comment. Un
peu plus loin en continuant la route de Nazareth, je vis un village appelé Loubie, où cent
soixante-dix personnes ont aussi péri. Dans le
voisinage se trouvent- de belles plaines couver,
tes de blé. Ce fut dans l'une d'elles que les
disciples de Notre-Seigneur firent murmurer
les Pharisiens, parce qu'ils froissaient dans leurs
mains des épis, un jour de sabbat. Une heure
après j'arrivai à Cana eu Galilée. La maison oit
Notre-Seigneur opéra son premier miracle a
été convertie en une mosquée depuis longtemps en ruine. A quelque distanct de Cana je
passai par un village appelé Reiné, je ne sais
si j'y vis une maison debout. Je n'eus pas le

temps de m'informer du nombre des habitans
enterrés sous les décombres. Enfin j'arrivai à

Nazareth. Je descendis, comme vous le pensez bien, chez nos bons pères Cordeliers; ce
que j'ai renouvelé partout où j'en ai trouvé.
Ma première visite fut celle de l'église qui renferme l'emplacement de la maison de la SainteVierge dont vous avez la description. Au moment du tremblement, les Pères étaient à donner la bénédiction du Saint-Sacrement. Les
secousses furent si fortes que l'ostensoir fut précipité du haut du tabernacle sur la table de
l'autel et de là par terre. En même temps la
voûte de l'église s'entrouvrit au point qu'on
aperçut le jour à travers, et se referma de suite. Clergé et peuple, tous cherchent à se sauver.
Les plus près de la porte se précipitent dehors,
et sont atteints par la chute d'une corniche en
pierre qui régnait le long de la façade. Quatre
restèrent morts sur la place et plusieurs furent
blesseés. Le tremblement ayant cessé, on se
rapprocha de L'autel. L'ostensoir fut trouvé an
marche-pied, fermé comme auparavant, mais
ayant un des cristaux brisé. On chercha en vain
la sainte hostie de tous les côtés, sur le marchepied et dans le sanctuaire. On est étonné sur-

tout qu'elle soit sortie de l'ostensoir, vu qu'il
est fermé et qu'elle est plus grande que le cristal rompu. Enfin on la trouva sur le milieu de
l'autel, debout sur le croissant, sans avoir été
nullement endommagée. Voilà ce que les religieux m'ont raconté, convaincus qu'il y a quelque chose qui certainement est au dessus du
naturel. Le lendemain je dis la messe sur l'autel de l'Incarnation; puis je visitai la Synagogue où Notre-Seigneur, ayant fait lecture d'un
passage d'lsaïe, déclara aux assistans que cela
le concernait. Ceux-ci entrèrent dans une telle
colère qu'ils le chassèrent et le conduisirent sur
le bord d'une roche d'où ils voulaient le précipiter. Je vis aussi cette roche. De là j'allai au
village des enfans de Zéhbédée, et enfin, de retour a Nazareth, je visitai la boutique de saint
Joseph et autres endroits que la tradition du
pays rend recommandables. Les Grecs sclismatiques ne pouvant parvenir à mettre le pied
dans la chapelle de l'lucarnation, ont imaginé
que la Sainte-Vierge était à une fontaine près de
Nazareth, où elle puisait de l'eau lorsque l'Auge
la salua. En conséquence de cette croyance factice, ils ont bâti un couvent près de cette fontaine, et les pélerins grecs ont assez peu de

discernement pour y aller présenter leurs offraudes. Le jour suivant, 3 avril, je partis pour
le Thabor, montagne qui a quelque ressemblance avec le Puy-de-Dôme; elle s'élève presque
en pain de sucre dans la belle plaine d'Esdrélon, &trois lieues de Nazareth. Je dis la messe
dans un des trois tabernacles que sainte Hélène y fit bAtir en mémoire de ce qui s'y passa
dans la Transfiguration ; ils sont situés tout-ifait sur le sommet de la montagne, et presque
cachés sous les décombres d'autres bâtimens
auxquels ils ont dû appartenir. Après la messe,
je grimpai sur une roche d'où je posse déconvrir facilement, dans toute son étendue, le
beau point de vue dont on jouit du haut de
cette montagne. La transfiguration finie, la
montagne même, séparée et éloignée de toute
habitation, n'a rien sur sa surface qui fixe l'attention. Je n'y vis que de longues herbes au
milieu desquelles s'élèvent, de distance en distance, quelques chênes verts; mais les environs me parurent charmans, tant par eux-mêmes que par les souvenirs qu'ils rappellent.
Outre la vaste plaine d'Esdrélon qui me parut
généralement cultivée, on aperçoit la merde
Tibériade; la montagne des huit béatitudes, la

plaine ou Notre-Seigneur multiplia les pains
et les poissons, les montagnes de Dothaïm et

de Béthulie. Du côté opposé on a devant soi le
village de Naïm oU Notre-Seigneur ressuscita
le fils de la veuve; plus loin, à la fin de l'horizon, paraissent les montagnes de Gelboë qui
se cachent à demi derrière celles d'Hermon et
Hermonoïm. On distingue aussi dans le lointain, à peu près l'endroit où le prophète Elie
fit mourir les quatre cent cinquante prophètes
de Baal. Je ne .fis pas attention au torrent de
Cédron qui coule dans ces plaines. Pendant que
je contemplais le beau spectacle que j'avais
sous les yeux, le plus intéressant que j'eusse
vu jusqu'alors, j'entendis se remuer derrière
moi, dans les herbes ou broussailles , je ne savais trop quoi, la montagne n'étant habitée que
par des loups, des panthères et des chacals.
Enfin je vis paraitre un individu à demi nu,
qui s'avançait directement vers moi. Il n'avait
pas mal l'air de Marie égyptienne, lorsqu'elle
fut rencontrée par Didyme; même peau, même
accoutrement. Ne sachant pas avec quelles intentions il allait m'accoster, je quiltai le point
du rocher où j'étais assis et pris le large pour
l'attendre. Tout en m'abordant, il me salua

en mauvais arabe, et me demanda si j'étais
prêtre. Sur ma réponse, il s'approcha, et, me
prenant la main, il la baisa respectueusement.
Ce commencement me rassura pleinement, et
nous entrâmes en conversation. Il me dit qu'il
était abyssin de nation et chrétien de religion;
que, depuis trois ans, il avait quitté son pays
dans Fintention de s'adonner à la pénitence;
que de solitude en solitude il était enfin parvenu aux endroits autrefois fréquentés par NotreSeigneur, et que le sommet du Thabor lui
plaisait beaucoup, étant éloigné de toutehabitation. Je lui fis plusieurs questions sursa croyance auxquelles il répondit de son mieux. La différence qui se trouve entre son idiome et l'arabe vulgaire de Syrie ne nous permit pas
d'entrer dans de plus grands détails. Il me
montra ses livres de prière écrits je ne sais en
quelle langue. Je le priai de me montrer sa demeure, et il le fit avec beaucoup de bonté.
Pour cela il me conduisit, à travers les rochers
et les broussailles, à l'entrée d'une espace de
guichet à ras de terre, si bas eLsi étroit qu'on
eût dit le soupirail d'une cave. Conformément
à un point de civilité, je pense naturel, puisqu'il est usité partout, il m'invita à entrer. Ne
M.
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sachant trop comment m'y prendre, je le priai
de passer le premier, et je le suivis en me trainant sur le ventre. Je trouvai l'appartement
digne de l'entrée, obscur, étroit et assez mal
sain : il y avait pour tout meuble un pot de
terre, une gourde pour l'eau et un bâton; et
pour tout ornement une boite de deux pouces
carrés renfermant deux petites images sur bois.
Pour se garantir de la visite des panthères dont
la montagne est remplie, il tient devant la
porte une grosse épine des plus hérissées, qu'il
tire à lui en entrant et qu'il pousse au dehors
lorsqu'il veut sortir. Son repas consiste en un
peu de fenouil cuit à l'eau et en quelques
morceaux de pain qu'il va quêter à Tibériade
de temps en temps. Ayant avec moi mes petites
provisions de voyage, à l'usage de tous les voyageurs en Syrie, mon domestique me prépara
au dehors un petit diner, qui consistait en un
peu de riz cuit au beurre. J'invitai mon ermite, persuadé qu'il allait bien se régaler. A ma
grande surprise, il n'accepta pas. Comme appartenput à l'Eglise d'Orient, son carême n'était pas encore fini, par conséquent l'usage du
beurre lui était interdit. D'ailleurs, l'heure de
son repas, d'après la coutume des anciens soli-

taires, était fixée vers le coucher du soleil.
Quelque satisfaction que j'éprouvasse pour une
rencontre si inattendue et si rare à présent,
qu'elle est une merveille, il fallut terminer
notre conversation; car je voulais retourner
ce jour-là à Nazareth. Mon repas fini, je pris
donc congé de l'ermite, édifié et attendri de
son courage et de son abnégation. Voilà, me
disais-je, un homme qui a une idée exacte de
la fin de l'homme sur la terre. Celui-ci est réellement au dessus de son siècle. En vain nous
chercherions son semblable même au milieu
de la chrétienté. Parmi les pays infidèles, Dieu
a l'oeil sur ses élus, il les éclaire et les sépare
de la masse de perdition. Celui-ci, à l'exemple
de plusieurs anachorètes de la Thébaïde et de
la Palestine, effrayé des périls qu'on court dans
le monde pour le salut de l'âme, foule aux pieds
toutes les considérations humaines et évite ainsi
les occasions du péché. Le voisinage des bêtes
féroces lui a paru plus sûr pour son salut que
celui des hommes, et, par cette singularité de
vie qu'on appelle aujourd'hui folie , il s'assure
son éternité. Le jour suivant, je continuai ma
route vers Jérusalem. En passant par la Samarie j'entrai à Naplouse. Cette ville a aussi beau-

coup souffert du tremblement de terre. Plusieurs personnes y ont péri. A quelque distance
de la ville se trouve le puits de la Samaritaine
près d'une fontaine réparée où je vis plusieurs
personnes prendre de l'eau. Le 6 d'avril j'arrivai à Jérusalem. Que vous dirai-je de la ville
sainte ? Je l'ai visitée dans le plus grand détail
tant au dehors qu'au dedans. Plus de trente
voyageurs français en ontdonné la description.
Je conserverai la mienne dans mon portefeuille pour plusieurs raisons. Ce qui m'y a le plus
frappé, c'a été d'y voir les sanctuaires les plus
augustes de lunivers, entre les mains des hérétiques et des schismatiques; et cela par la
négligence de la France. Pendant plusieurs années nous avons en l'air de ne plus penser ni à
Jérusalem ni à ses sanctuaires; et ainsi nous
avons abandonné ce que l'univers chrétien a
de plus précieux en monumens, au pillage de
toutes les sectes. De là il est résulté pour notre
nation un déshonneur ineffaçable,parce que
tout f'universen a été témoin. N'allez pas croire
que Jérusalem so.t un désert, un coin du monde
entièrement oublié. C'est encore la plus célèbre ville du globe. La philosophie s'accorde
avec la religion pour lui donner ce titre. La fête

de PAques y assemble maintenant comme autrefois des pélerins de toutes les parties du
monde: surtout depuis que le gouvernement a
rendu les chemins sûrs et libres. On peut même
dire que 'aflluence d'à présent y est plus variée
que celle du temps des Apôtres. Outre les
Parthes, les Mèdes, les Élamites, les habitans
de la Mésopotamie, de la Judée, de la Cappadoce, du Pont.,de lAsie mineure, de la Phrygie, de la Pamphylie, de l'Égypte, de la Libye
qui avoisine Cyrène, outre les éirangersvenus
de Rouie, les Juifs, les Creiois et les Arabes
quiy viennent encore, mais sous d'autres noms
du moins pour la plupart, on y voit des pélerins venus de plus loin. J'y ai vu des pélerins
du septentrion de la Russie et d'autres du fond
des Indes. J'ai eu même pour compaguons, en
différentes visites des monumens, un pélerin
deSaint-Pétersbourg et un autre venu de Macao.
Ce dernier m'a parle de MM. Clet et Lamiot.
Chose étonnante! il y avait même des dames
américaines. En à833, c'est-à-dire lorsqu'on
eut vent de la sécurité que le gouvernement
égyptien donne aux voyageurs en Syrie, le
nombre des pélerins se monta, à la fête de Pâques, à quatorze mille. L'année suivante, l'aft

fluence fat telle que, dans une cérémonie de

la semaine sainte, plusieurs centaines de pélerins furent suffoqués dans la basilique du SaintSépulcre, toute vaste qu'elle est. Ibrahim-Pacha qui s'y était rendu, probablement pour y
faire régner le bon ordre par sa présence, faillit aussi y périr. D'après les apparences, cette
affluence ira en augmentant d'année en année
et nous verrons toujours la prophétie d'isaïe
continuer de s'accomplir: ipsum genies deprecabanturet erit sepulcrum ejus gloriosum (Is.
10, Ix). Les pèlerins voyant ces sanctuaires,
connus partout sous le nom de sanctuaires
francs, passés aujourd'hui à des mains étrangères, demandent avec étonnement ou sont leurs
anciens maitres et à.quelprix ils les ont vendus.
La France, disent-ils, a changé de religion;
elle est occupée à danser, elle n'a plus d'armes. Cest une France nouvelle, énervée, vile,
inconstante. Voilà ce qu'on y entend sur notre
compte. Il y a, m'a-t-on dit, un patriarche
arménien qui se flatte d'être plus puissant que
le gouvernement français, parce qu'il a quelques piastres dans sa bourse pour suborner les
Turcs. Je vous l'avouerai, témoin de tout cela, pour la premi're fois de ma vie j'ai rougi.

d'être français. Les religieux franciscains, crus
sans appui, y ont reçu, pendant plusieurs années, toute sorte de bravades de la part des
Grecs et des Arméniens ; mais ils les ont toujours supportées avec résignation pour l'amour
de celui qui y en supporta de plus fortes encore. Cependant, depuis que le gouvernement
d'Egypte est entré en Syrie, ils ont commencé
&respirer. La visite de monseigneur le prince de
Joinville augmenta beaucoup leurs espérances,
l'année dernière. Déja ils ont en la faculté de
rouvrir à Bethléem une porte de communication entre leur église et la basilique construite
par sainte Hélène sur la grotte de la nativité
de Note-Seigneur; déjà aussi ils ont obtenu,
par le moyen de I'ambassadeur de France à
Constantinople, un firman qui leur donne
droit de reprendre le mont des Olives, dont
les Arméniens les dépossédèrent l'année dernière. Enfin, je les ai laissés presque entièrement rassurés sur la nouvelle que la reine
des Français venait de prendre en considération leur détresse et les intérêts de la TerreSainte. Ils espèrent que Dieu aura suscité en
elle une seconde Heélène, et que, par son entremise, ces mêmes lieux seront restitués de nou-

veau à la vraie religion. Le dimanche du bon
Pasteur, je voulais dire la Messe sur le Calvaire; mais les Grecs s'étant emparés de l'autel à la place duquel fut placée la croix de
Notre-Seigneur, il n'est plus permis aux latins d'y célébrer. Comme les PP. de TerreSainte possèdent encore, près du même lieu,
un autel qui occupe la place où Notre Seigneur
fut attaché à la croix, j'obtins la permission
d'y dire la Messe; j'y serais arrive avec grand'
peine si je n'avais pas eu un bon suisse : c'était
un turc, armé d'un bâton, qui m'ouvrit le
passage en frappant à droite et à gauche. Pendant toute la Messe, les Grecs firent à côté
de moi un tapage effroyable. Ils allaient baiser
l'ouverture du trou ou fut arborée la croix de
Notre-Seigneur, si toutefois le même existe
encore. J'ai ouï dire que le clergé grec a enlevé
en cachette la partie du rocher où il fut creusé
pour l'envoyer probablement à Constantinople, que le bâtiment sur lequel ou le déposa
fit naufrage, et qu'à sa place ils en substituèrent un autre. Quoi qu'il en soit, j'entendais
les pélerins y faire sonner les piastres. Quelle
pilié, me disais-je, qu'un monument si précieux
soit changé en un tronc! Au reste, cela n'est pas

étonnant, vu que la tombe, c'est-à-dire, la caisse
de pierre où le corps du Sauvetur fut déposé daus
le Saint-Sépulcre, sert de comptoir.
Depuis que les Grecs ont mis le pied au
Saint-Sépulcre, ils tiennent gardien i côté
de la tombe pour y toucher l'argent des péserins qui vont baiser la pierre sacrée. Après la
Messe, je voulais faire mon action de grâces
sur le Calvaire même. Ne trouvant pas de place
libre, je me prosternai un peu à gauche, probablement à la place du mauvais larron. Comme
nous célébrions l'anniversaire de la translation
des reliques de saint Vincent de Paul, je me
proposais de renouveler 'acte de consécration
que notre congrégation fait à certaines priucipales ftesde l'année: àpeine avais-jecommencé
ma prière quej e sentis quelqu' un murmlreederrière moi, déjà même il se disposait à me pincer;
je me retournai : c'était un grec qui voulait
cette place. Grand Dieu! on me dispute jusqu'à la place du mauvais larron. Persuadé
qu'elle était due à un grec au moins autant
qu'à moi, je la lui cédai très volontiers, et
j'allai terminer mon action de grâces autre
part. Le lendemain, je partis pour Saint-Jean,
en Judée. Aujourd'hui, comme du temps du

saint Précurseur, on n'y voit dans les babits
ni luxe, ni mollesse. Les habitans n'ont pour
tout habit que la simple chemise, ni plus, ni
moins, avec une ceinture de cuir qui leur sert
pour l'ajuster sur le corps. Ils gagnent leur
pain en faisant des croix et des chapelets. Je
m'enfonçai un peu dans l'ancien désert, pour
visiter la caverne où saint Jean faisait pénitence, non loin de la vallée de Térébinthe. Je
retournai ensuite au village, et, le lendemain,
je dis la Messe à Pendroit ou il naquit. Comme
ce pélerinage fut entrepris en partie pour vous,
la Messe fut aussi célébrée pour vous. De là,
je retournai à Jérusalem, où je trouvai cinq
Européens qui allaient partir pour le Jourdain
et la mer Morte. Je crus devoir profiter deleurtolpagnie pour un voyage aussi intéressant. Nous traversames la vallée de Josaphat;
puis, laissant à gauche le mont des Olives, et à
droite l'endroit où devait être Bethphagé, nous
nous dirigeâmes vers Béthanie par la route du
Figuier-Maudit. Béthanie n'a rien de remarquable: ce n'est qu'un tas de ruines au milieu
desquelles s'élèvent les restes du château de
Lazare, dont je ne garantis pas l'authenticité.
Au dessous, je vis un caveau où l'on descend

par plusieurs marches: ce fut là que Lazare
demeura enseveli pendant quatre jours. Ensuite, prenant la route dé Jérusalem à Jéricho,
nous allâmes nous rafratchir i la fontaine des
Apôtres; cette fontaine n'a rien de particulier :
la tradition da pays dit seulement que N.-S. se
reposait quelquefois auprès de cette fontaine,
avec ses apôtres. Ensuite, nous continuâmes
notre route, pendant environ cinq heures,
entre des montagnes arides. Du sommet de la
dernière, qui est probablement celle où N.-S.
fit son jeûne de quarante jours, nous considérâmes pendant quelque temps la vaste plaine
de Jéricho, où serpente le Jourdain. Ce n'est
plus ce paradis du Seigneur, ce jardin délicieux arrosé des eaux du fleuve et semblable à
l'Egypte, dont parle l'Écriture-Sainte: la moitié est couverte par les eaux de la mer Morte,
et l'antre est en friche. Jéricho, où nous allàmes coucher, n'est .plus rien : je n'y vis
qu'une maison qui en mérite le nom, on la dit
même, mais sans preuve, i la place de celle
de Zachée. Près d'elle, les Arabes ont dressé
quelques cabanes qui composent le reste du
village. Il n'y a pas un seul chrétien; les habitans me parurent extrêmement pauvres : leur

ayant demandé du pain à acheter, il me repondirent qu'ils m'en vendraient, mais qu'il n'était pas fait avec du blé; c'est l'unique village
que j'aie vu en cet état depuis que je suis en
Orient. Le lendemain, nous arrivâmes au Jourdain, à l'endroit où l'on croit que N.-S. fut
baptisé. Ce fut aussi dans le même endroit,
ou bien aux environs, que le peuple d'Israël,.
accompagnant l'arche d'alliance, passa le fleuve
à pied sec. Il n'y a pas long-temps que les voyageurs couraient ici de grands dangers de la part
des Arabes du désert; à présent, on peut yî
dormir en toute sûreté. Les bords du fleuve
sont garnis de roseaux et de broussailles, on
y voit aussi différens arbres connus de grosseur moyenne. Après nous y être reposés pendant quelques heures, nous primes notre provision d'eau et nous nous dirigeames vers la
mer Morte en suivant le cours du fleuve. Ensuite, le terrain devenant trop inégal pour la
marche tles chevaux, nous nous ouvrimes une
route à travers les sables adjacens, pendant
l'espace d'environ deux heures, jusqu'au bord
de la mer Morte. Nous descendîmes de cheval
pour examiner cette merveille, sur laquelle
plusieurs anciens ont cru devoir faire tant de

contes. Trois choses y fixèrent mon attention :
la première, c'est que l'eau de cette mer,
extrêmement salée et amère, a la propriété
de salir les objets qu'on y trempe plutôt qu'elle
ne les lave, et ils conservent long-temps une
assez mauvaise odeur; la seconde, ce fut une
grande quantité d'arbres secs, sur un rivage
où ne pousse aucune espèce de verdure. Ces
arbres doivent provenir des rivages du Jourdain: lorsqu'ils tombent de vétusté, le fleuve
les charrie dans la mer Morte, qui, comme
toutes les mers, les jette finalement sur Ja plage;
la troisième chose qui me surprit fut de voir
un pavillon blanc flotter sur le haut d'une perche, au milieu du désert. Un drapeau blanc
dans les déserts de Sodome, sur les bords
d'une mer inconnue,

isolée,

sans issue,

oh

l'on n'aperçoit aucun être vivant, a véritablement quelque chose d'énigmatique; au premier aperçu, le voyageur ne sait que penser;
sa première idée est qu'il ne faut pas se fier,
pour cette fois-ci, à la relation des sens; cependant, en approchant, on finit par se convaincre de la réalité : mais qui l'a hissé et pour
quel motif? voilà ce que nous nous demandions mutuellement. Finalement, à force de

recherches, l'énigme s'est expliquée; la voici:
les Anglais, que la curiosité disperse dans tous
les pays de l'univers à peu près comme la nécessité disperse nos Auvergnats dans tous les
recoins de notre France, profitant de la sécurité dont on jouit à présent dans les déserts
qui avoisinent l'Arabie, avaient entrepris de
sonder la mer Morte. Pour cela, ils avaient
transporté de Jaffa, par voie de Jérusalem,
une barque sur le dos de chameaux, et étaient
enfin parvenus, à force de frais et de fatigues,
à la descendre jusqu'à la mer Morte. Avant de
s'embarquer sur cette nouvelle mer, sur laquelle aucune barque n'avait probablement
encore vogué, ils laissèrent ce pavillon sur le
rivage afin de se reconnaître lors de leur retour. Mes compagnons, dont l'un était un professeur distingué appartenant aux états de Bavière, avaient intention de faire des expériences de physique sur le rivage même; mais nos
conducteurs nous observèrent que nous n'avions pas de temps à perdre si nous voulions,
selon notre plan, aller dormir à Saint-Saba.
Chacun prit donc sa provision d'eau, de pierres
et de sable qu'il jugea à propos pour faire les
expériences autre part. Nous nous ouvrîmes

une seconde route à travers les sables jusqu'au
pied de la montagne. Ensuite, nous entrâmes
dans des défils étroits et profonds, fermés,
des deux côtés, par des précipices jonchés Jde
quartiers de rochers énormes.' J'étais étonné
de voir. ici tant d'exactitude dans les récits que
plusieurs voyageurs en ont faits. Je n'aurais
jamais pensé qu'il existât dans la nature de si
belles horreurs, et cependant j'ai parcouru
plusieurs fois le département du Cantal.
Vers le couchbi- du soleil, nous arrivames
à Saint-Saba, solitude célèbre dans les annales de l'Eglise d'orient, par les saints qu'elle
lui a donnés, aujourd'hui habitée par des
Grecs schismatiques. Cet ancien asile du renoncement et de la pénitence semble n'avoir
été destiné par le Créateur que pour cette fin :
quels autres habitans auraient le courage de
s'y fixer, sinon des exilés volontaires morts
a eux-mêmes et à tout ? Ici, l'abnégation et
les privations sont des vertus indispensables.
J'ai visité d'autres déserts qui jadis servirent
de lieu de retraite à des anachorètes célèbres
-par leurs austérités; mais j'ai remarqué partout quelque moyen de subsistance où l'industrie pouvait subvenir aux nécessités de la vie.

Par exemple, l'Antre du désert, que le saint
Précurseur se choisit dans le dessein de donner
au Christianisme le premier exemple de la vie
érémitique, est creusé dans un rocher d'où
l'eau sort en abondance; les campagnes que
cette source arrose out quelque agrément; elles
se prêtent à la culture, et, du temps même
qu'elles étaient en friche, il y croissait quelques plantes spontanées qui devaient donner
des feuilles et des fleurs dont les sauterelles
tiraient leur subsistance, comme aussi les mouches qui y produisaient le miel sauvage. Le
désert de Saint-Saba n'offre aucune ressource:
il n'y a ni eau, ni verdure; le printemps même
(car c'est au mois d'avril que je l'ai visité), ne
donne aucun changement à ce sol de stérilité,
et sa surface resle toujours aride. Le couvent
est suspendu sur la roche la plus escarpée qu'on
puisse voir, même en peinture: il est entouré
d'au enclos irrégulier dont les murs, posés sur
la pointe des rochers, sont un chef-d'oeuvre
de hardiesse sans que Part de l'architecte y soit
entré pour rien. Cet enclos renferme dans son
enceinte un long amphithéâtre en gradins'
Mégaux : c'est un tas de grandes et de petites
bâtisses dont la plate-forme de l'une sert d'a-

venue a l'autre. Au milieu de ce mélange,
comme aussi hers de l'enclos, on voit, de
distance en distance, l'ouverture d'un grand
nombre de grottes creusées dans le rocher en
tout ou en partie, soit par la nature, soit par
l'art. Assommés par une chaleur étouffante
que les approches du coucher du soleil n'avaient que peu ralenties, nous n'eûmes pas le
courage de visiter les grottesextérieures. Nous
nous contentimes de grimper tortueusement
vers la porte de i'enclos, oh nous arrivâmes
enfin hors d'haleine. Les religieux nous donnèrent l'hospitalité avec beaucoup de bonté,
et nous traitèrent mieux qu'ils ne se traitent
eux-mêmes. Ensuite, ils nous montrèrent les
endroits les plus remarquables du couvent,
tels que l'église, le tombeau de saint Saba,
la salle oà ils conservent les têtes de plusieurs
des martyrs qui furent massacrés par Cosroès ;
j'oubliai de demander à voir la bibliothèque,
qgi est, dit-on, fort riche en anciens manuscrits. Ensuite, nous allâimes visiter les religieux dans leurs propres cellules. Qu'il est
pénible, lorsqu'on parcourt ces différentes
solitudes où se sanctifièrent les plus grands
saints de l'Eglise d'orient, de les voir occum.

27

.pées par des schismatiques! Ces pauvres gens,
nés et élevés dans le schisme sans trop le savoir, viennent jusque du haut de la Russie et
du fond de l'Ethiopie pour se livrer, dans ce
lieu de retraite, aux austérités de la pénitence
la plus rude. Dieu veuille que leur bonne foi
l'empêche d'être inutile pour l'éternité! L'un
d'eux, abyssin d'origine, autant que je pus
en juger par la couleur de son visage, curieux
de savoir qui j'étais, me demanda ma profession de foi. Je fus bien aise qu'il m'eût ouvert cette question. Je commence donc par faire
le signe de la croix; je ne l'avais pas encore terminé qu'il m'interrompit: « Quoi! vous faites
le signe de la croix avec toute la main! quel chré tien ! ne savez-vous pas qu'au nom des trois
personnes on ne doit employer que trois
doigts? » Je lui prouvai clairement que cela
n'était pas nécessaire, qu'il était même ridicule d'entrer en discussion pour une telle bagatelle. 11 me parut finalement persuadé; mais,
nonobstant cette persuasion, il en revenait
toujours là, de sorte que tout notre temps se
passa sans que ma profession se terminât. La
nuit tombée, chacun se retira; je dormis a la
belle étoile, sur la terrasse d'une écurie. Le

lendemain, de grand matin, le même religieux
vint me trouver; c'était pour me conduire à
l'église, afin que j'entendisse la Messe avant
de partir. Mon refus absolu de communiquer
avec eux in divinis acheva de le scandaliser. Il
se retira interdit, et revint peu après portant
la clef de la porte extérieure du couvent, pour
me Youvrir. J'allai remercier le supérieur de
l'hospitalité qu'il avait bien voulu me donner,
et, lui ayant mis dans la main une petite aumône, je pris congé de lui ainsi que de mes
compagnons de voyage, qui se disposaient a
retourner à Jérusalem. Pour moi, avec mon
domestique et mon cheval, je pris, à travers
les montagnes, la direction de Bethléem. Je
passai par les déserts d'Engaddi, non loin de.
la caverne où David se cacha lorsque Saül le
poursuivait. Ce ne fut qu'à mon arrivée à
Bethléem que j'eus connaissance de la position de cette caverne : je n'eus pas le temps
d'y retourner. Les monumens les plus remarquables, à Bethléem, sont la grotte de la
naissance de N.-S., où je dis la Messe près de
l'endroit où était la crèche. Je visitai aussi
la grotte de saint Jérôme; celle où la sainte
Vierge se cacha, dit-on, avant son départ pour

l'Egypte; la citerne des Mages; le sépulcre de
Rachel; la campagne où les pasteurs gardaient
leurs troupeaux (tous les voyageurs ont donné
des détails là-dessus). J'allai aussi aux réservoirs de Salomon, auprès desquels se trouvent
lefons signatus et I'hortus conclusus : ils ne
valent pas la peine d'en parler. A cinq lieues
plus loin, se trouve la vallée de Mambré,
et un peu plus loin la ville d'Hébron , où sont
les tombeaux d'Abraham, d'Isaac, de Jacob et
autres personnages de l'ancien Testament. Je
me repens de n'y être pas allé, vu que ce
voyage m'était très facile. Je retournai à Jérusalem pour visiter les différens monumens
plus à loisir que la première fois. J'allai d'abord au Cénacle : les Turcs qui en gardent
la porte font quelquefois des diflicultés pour
laisser entrer les chrétiens et les juifs; le billet
dont j'avais eu soin de me munir de la Part
du gouverneur de Syrie, cn partant de Damas, m'en facilita l'entrée. Avant de sortir,
les gardiens me demandèrent de l'argent pour
l'entretien de la lampe qui brûle continuellement sur le tombeau de David, dans un
appartement souterrain. Je m'engageai d'en
donner, mais à condition qu'ils me permet-

traient d'aller voir si réellement la lampe.
brillait : « C'est impossible, » me dirent-ils
(les musulmans tiennent pour sûr que les
prières adressées à Dieu sur ce tombeau sont
toujours exaucées : le chrétien qui y descendrait demanderait-il peut-être à Dieu leur
expulsion de Jérusalem ; et alors, que deviendrions-nous,. dirent-ils, lorsqu'une telle
prière aurait son effet?). Quoique je connusse
qu'avec un tel préjugé toute instànce était
inutile, je ne laissai pas d'en faire pour le
seul plaisir de les entendre parler: « Non, non,
me répondaient-ils, ni chrétien, ni juif n'y
entrera.-Mais pourquoi pas les juifs, disais-je, David n'était-il pas juif?-Quoi!
juif! à ton Age, tu n'as pas encore appris
qui était David! » Et puis, se regardant les
uns les autres : « II a de la barbe, disaientils, et il ne sait pas encore que Diavid était
des nôtres; oui, David était musulman. Maiître,
rougis de ce que tu as dit, et ne parle désormais que tout bas. » Voyant que mon blasphème les avait exaspérés, je gagnai prudemment la porte. Un d'eux me suivit avec l'air
courroucé en me recommandant, pour ma,
sûreté et pour mon honneur, de ne plus parler,

sans apprendre. Le lendemain, je suivis seul,
et l'Evangile à la main, la marche de N.-S. durant la Passion. J'allai d'abord au Cénacle, sans
toutefois entrer dans la salle, et de làje descendis à la grotte de l'Agonie. Tout en parcourant
l'espace qui sépare ces deux endroits, éloignés
l'un de l'autre à peu près d'un bon quart de
lieue, je m'occupai à lire Yadmirable discours
rapporté dans saint Jean, tel que le tenait N.-S.
en faisant ce même trajet; saint Jean, chap. 13,
v. 33, et les quatre chapitres suivans. La grotte
de lAgonie est située au fond de la vallée de
Josaphat, et creusée naturellement dans le rocher, entièrement sous terre. Quelques jours
auparavant, j'y avais célébré la Messe sur un
petit autel qui n'a aucun ornement. Il n'en a
pas besoin : les yeux du corps et de l'esprit y
sont assez fixés par cet écrit et cette pensée:
Hic factus est sudorejus, sicut gutte sanguinis decurrentis in terram. Le Jardin des Olives, où j'entrai aussi, n'est qu'à quelques pas
de là: près du mur du jardin, en dehors, on
montre un jardin où l'on dit que N.-S. trouva
les apôtres endormis; à côté, au fond d'un
petit cul-de-sac étroit et eDtouré d'une muraille a pierres sèches, est le lieu où N.-S.

reçut le baiser du traître Judas : c'est ici la
première station de la voie de la captivité. Je
m'aperçois que ma lettre s'allonge; il est inutile
que je vous donne des détails sur les autres stations : vous les trouverez, à la vérité un peu en
abrégé, mais assez exactes, dans un petit ouvrage intitulé : Via Crucis, ou MMthode pratique du chemin de la Croix; Paris, chez
Bricon, rue du Pot-de-Fer, près Saint-Sulpice.
Le P. de Géramb, religieux de la Trappe, a dû
donner aussi là-dessus des détails très intéressans; je n'ai pas en occasion de voir son ouvrage, mais je le crois excellent d'après plusieurs articles principaux qu'il me communiqua
avant de quitter la Syrie. En parcourant les
diverses stations de la voie de la captivité et
de la voie de la croix, si on a le coeur navré
de douleur en voyant les unes entre les mains
des Turcs, les autres appartenant aux hérétiques
et aux schismatiques, tandis qu'un bien petit
nombre sont restées aux catholiques, on éprouve
cependant une grande satisfaction en pensant
qu'on a maintenant le bonheur de faire, avec
toute sécurité, le chemin réel de la croix. On
est surpris de voir, en certains endroits, tant
de sectes si différentes de croyance, de langage,-

et de costume, se presser sur les pas de leur
Sauveur. Qu'il serait à désirer que notre na-tion y eût aussi ses pélerins pour prouver à
l'univers que la France est encore chrétienne!
je n'y ai pas vu un seul français. Après avoir

terminé ma visite des licux saints et d'autres
lieux remarquables dont le détail m'entrainerait trop loin, je partis pour Jaffa, et de
là, en suivant la côte, je suis arrivé au MontCarmel, d'oU je vous écris celle-ci. Rien de
nouveau en Syrie; je pars demain pour
Saint-Jean d'Acre. Mes respects à M. le génoral.
Tout à vous,
TUSTET, minSS. apost.
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